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parce qu'on néglige les détails qui auroient été
neceffaires pour en tirer des conféquences utiles.

Il feroit donc fort à propos de tourner
lù-deifus les réflexions du public. S'il eft une
fois mieux inftruit fut cette matière, on aura
une hiftoire plus fuivie & plus circonftanciée
des thangemens arrivés dans notre atmofphè-
rc, «Se des influences qu'ils ont fur les végétaux.

Les tables météorologiques s'attireront
beaucoup plus l'attention des cultivateurs &
deviendront fouvent pour eux une fource â,s

grandes lumières. C'eft ce qui m'engage à é-
crirc fur l'utilité de ces fortes d'obiervations
& fur les manière de les faire.

Si ces réflexions n'offrent lien de nouveau
aux perfonnes verfées dans les fciences elles
ferviront au moins à inftruire ceux qui n'ont
jamais tourné leurs vues dc ce côté.
L'agriculteur doit connoitre tout ce qui peut l'éclairer

dans fes obfervations furtout lorfque ces
connoiffauces ne coûtent pas beaucoup a
acquérir.

I. Pour remplir mon but, je ferai d'abord
voir féparément, comment ces obfervations
fur les variations «Se les différens poids de l'at-
mofpère, fur fa température fur les vents quj

y fouillent, «Se fur la quantité de pluie q»{
tombe annuellement fur les terres ont fervi
à éclaircir plufieurs points intéreffans de la
phyfique «Se de l'hiftoire naturelle. Nous ferons

en
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fes connoiffances fur un fujet, afin de mieux
appercevoir ce qui refte encore à faire.

PREMIERE PARTIE.

] Le baromètre nous fait connoitre la pefan-
Sur le teur de l'air, «se les variations auxquelles il elt

baronie fojet à cet égard. Lorfque celui-ci eft plus
*rc* léger le mercure defcend ; «Se quand au con¬

traire l'air eft plus pefant le même mercure
monte. Dans le premier cas, les vapeurs fè
foûtenant moins facilement dans l'air, on a
ordinairement la pluïe, tandis que dans fautre

le ciel eft ferein. Cependant certains
degrés de chaleur «Se de froid, les vents «Se d'autres

accidens peuvent apporter des exceptions
à la règle.

En faifant dans un même lieu une longue
fuite d'obfervations, on découvrirait beaucoup
mieux la liaifon qu'ont les variations du baro-
mètre avec la caufe qui produit la pluie: car
je ne penfe pas qu'on puiffe donner là-deffus
des règles tout-à-fait générales pour tous les
lieux de la terre. Les vents apportant avec
eux un air fee ou humide, fuivant les lieu*
qu'ils ont parcourus, & n'étant pas peu modifiés

felon la direction des collines ou des

montagnes «Se la chaleur du climat, les variations
du baromètre confidérées par rapport au tems
ferein ou àia pluïe, peuvent être foumifes à des

loix affez différentes ; puilque de l'aveu de tout
le monde, les vents ont une fi grande influence

fur
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fur ces variations & ces changemens de, tems.
Il faudroit donc dans chaque lieu faire une
attention particulière aux vents qui foufflent dans
le tems que le mercure monte ou defcend, «Se

remarquer les effets qui en réfultent a l'égard
de la pluie «Se du beau tems.

Les obfervations correfpondantes du
baromètre fail« en divers pais, peuvent beaucoup
fervir à découvrir la nature de cette grande
matle d'air qui enveloppe nôtre globe. On
apprend par leur moïen comment ara vent dans
les dtffcrérjtes parties de l'atmolphèrc les variations

par rapport à fon poids ,.dans quelles
limites elles font renfermées, ce qui elf dû à
des caufes générales, ou à des particulières.
On elf déjà parvenu par-là à la connoiifanee
de plufieurs faits dignes d'attention.

Il a été trouvé, qu'en des régions alfex c-
loignées les unes des autres le baromètre a
fouvent monté ou defeendu le« mêmes jours,,
qu'en approchant de l'équateur l'atmofpère élève

moins le mercure & devient moins pelante
que daîls tous les païs les variations du
baromètre font moindres en été, & dans les tems
chauds qu'en hiver «Se dans les tems froids,
qu entre les tropiques ces variations font
pendant toute l'année fort petites «Se prefque nulles

tandis que les plus grandes variations
arrivent dans les contrées féptentrionales.

L'air étant plus froid «Se par conféquent plus
eondenfé clans ces derniers païs qu'entre les

Ï763. LP. 'G tropi-



98 SUR LES OBSERVATIONS

tropiques, les vents qui y font auffi plus grands
& pjus violcus, furtout en hiver peuvent
avec moins de peine y changer feufiblemenc
le poids de l'atmofphère en tranfportant une
portion d'air d'un lieu à l'autre, en l'y amaf-
fant, «Se l'y accumulant par des directions oppofées.

En même tems la denote ou la groifiéreté de
l'air des climats feptentrionaux qui y eft encore
augmentée par le froid en hiver fait, qu'il elt
capable de fe charger de vapeurs pefantes dont
la quantité pouvant varier par différentes caufes

doit naturellement produire de grande
changemens dans fon poids. On fait encore,
que dans les lieux élevés ces variations font
aulfi moindres ; fans doute par ce que l'air y
eft plus raréfié «Se moins fujet à être altéré par
la contrariété des vents, par les exhalaifons &
les corpufcules grolfiers qui s'élèvent de la
terre.

Par les obfervations des hauteurs du
baromètre faites en divers pais on a cherché à •

connoitre leur élévation au-deffus du niveau
de la mer ; c'cft ce qui rendrait ces fortes d'ob-
fervations encore plus interreffantes.

L'air aïant la propriété de fe condenfer
fuivant la proportion des poids dont il eft chargé

fes couchés inférieures doivent être plus
comprimées que les fupéneures. Ainfi en i'up-
pofant la hauteur de fatmolphère divifée en
tranches d'égale épaiffeur, lesdenlités d'air dans

chaque tranche leront comme les fommt« des

poids
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poids ou des denfités de toutes les tranches
fupérieures refpc&ivement enforte que ces
fommes formeront une fuite de grandeurs pn>-
poirionnellcs à leurs différences. Or fuivant la

nature des proportions, lorfque plufieurs quantités

font proportionnelles à leurs différences,
ces quantités, auffi bien que leurs différences,
font en progreifion géométrique. Donc auffi
les dcnlités de ices tranches doivent, en s'ap-
prochant de la terre croître en progreifion
géométrique» & par conféquent, fi les hauteurs-
au-deifus de la furface de la terre déeroiilènt
felon les termes d'une progreifion arithmétique,

les denfités de l'air augmentent fuivant
les termes d'une progreiiion géométrique.

De cette loi des dilatations de l'air, les géomètres

déduifent une méthode facile pour
déterminer la hauteur des montagnes par le moïen
du baromètre. Comme la pefanteur ou la denfi-
té de i'|ir eft proportionnelle à la hauteur du
mercure dans le tube & qu'elle décroît en
progreifion géométrique, lorfque les hauteurs au-
delfus de la terre augmentent en progreifion
arithmétique ils en concluent aifément, que
les hauteurs du terrein feront toujours
proportionnelles aux logarithmes des hauteurs du
mercute d->»s le baromètre &qu'ainfi ufte feule
étant donnée on aura toutes les autres par
uue^ fimple règle de trois. M. B o u G u i; a
a vérifie cette méthode au haut de la Cordine»,

Sur des différences de niveau de douze

G 2 cens
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cens toifes il n'a jamais trouvé entre la mefure

géométrique & celle que donne la méthode
du baromètre des ditféiences plus grandes de

fept ou huit toifes ; fouvent ces mefures fe
font accordées à une toife près. Mais cette

régie ne donne que des -refiil'tats faux au
bas de la Cordillère, non plus qu'en Europe,
comme on l'avoit déjà reconnu avant lui.
Aiant recherché pourquoi l'expérience ne s'ac-
cordoit point avec la loi des dilatations de l'air
qui paroit démontrée il fournit des vues pour
trouver les correeftions dont on doit faire ufage

pour rendre la méthode générale. Il feroit
trop long d'entrer ici dans tout ce détail. On

1 peut coufulter là-deffus fon ouvrage qui fe

trouve dans les Mémoires de
l'Académie Roiale des Sciences pour
l'année 1753.

1 !• Après s'être mis en état de connoitre les va-
Sur le ridons qUj arrivent dans le poids defl'atmo-

tncrmo- {pnére, il fàlloit encore trouver un moïen pourmi rc' mefurer les changemens que fubit la tempéra¬
ture de l'air. Le fimple fentiment ne fournit
qu'une mefure très incertaine des divers
dégrez du chaud «Se du froid. L'humidité de

l'air, la chaleur «Se le froid des jours précédens,
la conftirution de notre corps & mille autres
circonftances peuvent influer fur le jugement
que le fentiment nous fait porter. L'air eft-
il humide Le froid que nous reffentons nous
paroit ordinairement plus grand que s'il étbit
lie : ce n'eft pas que réellement il foit plus

rigou-
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rigoureux ; mais l'air humide contenant plus
de matière que l'air, fee, nous faifons une plus
grande dépenfe de chaleur pour échauffer l'air
qui nous environne & par là même notre
corps fe refroidit davantage. Après de grandes

chaleurs, pouf peu qu'elles diminuent,
elles nous paroiffent modérées, quoiqu'en d'autres

circonftances elles nous auroient femble
hifupportables. Lorfque la tranfpiration de notre

corps eft fufpendué, ou que les corpnfcu-
les qui s'en échappent; ne font pas ablbrbés
promptement par l'air qui nous environne
cornine il arrive en certains jours d'été où le
ciel eft nébuleux & chargé de vapeurs la chaleur

nous paroit plus accablante que dans les
jours où le foleil darde fes raïons jufqu'à nous
fans obltacle. Quoique l'air qu'on poilife avec
un foufflet contre la main ne foit pas plus
froid que, l'air qui l'environne on ne laiffe
pas de /rellèutir du froid, parce" que le vent
qu'on excite chalfe les exhalaifous que fournit
Ja tranfpiration continuelle de notre corps, 8c
leur tait fuqcéder un air qui eft toujours plus
froid que ces corpufculcs qui émanent de
nôtre'corps. Le fentiment nous trompe donc fur
•f v7ai.e ,rieîure du chaud «Se du froid ; «Se quand
»1 «agirait de donner aux autres des idées di-
ttmdtes de ce que nous fentons à cet égard
nous ne pourrions en venir à bout par des
paroles ; ù faudrait exciter chez eux la même
fonction.

G 3 Le
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\ e thermomètre nous préfente un moïen plu«
fù •• mow iuger du degré du chaud & du froid.
L'ufage de cet inftrument efi fondé fur la
propriété qu'a la chaleur dc dilater les corps &
fur c« que cette dilatation eft fuppofée
proportionnelle aux divers dégrez de chaleur. Il
fuit cependant avouer que cette rarélàaion ne
fuit pas la même proportion que la chaleur
clans les corps folides. M. MusCHEMBROF.K
a fait voir à l'aide de fon pyromêtrc, qu'une
double quantité de feu ne les dilate pas deux
fois plus «Se il craint qu'il n'en foit de même
à l'égard des fluides. Il peut très bien arriver,
que la morne caufe aura plus ou moins de peine

à produire les premières dilatations que tes

fuivantes. Peut-être auffi y a-t-il des fluides
dans lefquels à chaque degré égal de dilatation
répond plus exactement un degré égal dc
chaleur. L'illuftre N EW ton clans les Tran-
fitSfions Philofophiquts N°. 370. a trouvé par
une méthode extrêmement ingéuieufc, mais qui
demande de grandes attentions que les

dégrez de chaleur de l'huile de lin fout parfaitement

proportionnels aux raréfacftions de ce

liquide. Quoiqu'il en foit, les variations du
thermomètre ne bifferont pas de nous faire
connoitre fûremeirt & fans que nous dépendions
du témoignage des fens que la chaleur
augmente ou diminue & en même tems nous
donneront quelques idées de h force du froid
& du chaud par les effets qu'ils produifent fur
la liqueur.

Pour
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Pour que les themomètres fuffent comparables,

c'eft-à-dire, pour que placés dans un même

lieu, ils montraient tous par un même
nombre de dégrez la marche du chaud «Se du
froid, M. n e Re au mur a fait enforte que
chaque degré de fon thermomètre fût une portion

déterminée d'un volume connu de liqueur,
comme d'efprit de vin ou de mercure. Dans
la divifion du thermomètre, il prend pour point
fixe la congélation artificielle de l'eau par de
la ^glace «Se des fels. Enfuite il divifé en mille
parties égales le volume que la liqueur occupe
jmqu'au terme de la congélation artificielle, «Se

chaque degré du thermomètre eft une portion
de tube qui contient une de ces millièmes parties.

Par ce moïen on découvre combien un
volume déterminé de liqueur s'eft raréfié ou
condenfé «Se par-là même quei a été à cet é-
gard l'effet du chaud & du froid.

D'autres habiles phyficiens ont aufli travaillé
a perfectionner le thermomètre, & parmi eux
M-M ich eli DU Cret s'eft fort diftingue.
Comme pendant la compofition de cet effai la
S 0 c 1 e' t e' Oe c o n o m i o_u e faifoit ufage
du thermomètre de M. de R ë/v u mu r, toutes

les obfervations thermométriques dont il eft
ut mention dans cet écrit font rapportées à

celui-ci. Mais la Sociï'te' aiant enfuite
trouve plus commode le thermomètre de Mr.
Micheli duCret pour la nouvelle façon
•Werver qu'elle »adoptée, le lecteur eft

G 4 prié
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prié dc confu'ter l'avertiifement qu'elle a fait
inférer dans la II. partie de fon Journal d©

l'année ï7«ï2. Là il trouvera différentes compa-
raifons du thermomètre de M. de R E a u m u r
avec celui de M. Micheli; il y apprendra

en même tems dans quelles fources il pourra
fe procurer de plus grands éclairciifcmcns

fur cette matière.

Avec un inftrument aufli propre à mefurer
les effets du chaud & du froid il elf facile
d'éclaircir bien des points qui intérelfent l'Ili-
fluire naturelle.

En faifant des obfervations corrcfpondantes
dans des climats éloignés les uns des autres, on
eft en état de comparer les températures d'air
qui y régnent, & on a déjà découvert par ce

moïen des faits auxquels on ne fe feroit pas
attendu.

Les chaleurs qu'on éprouve en plufieurs lieux
fitués entre les tropiques ne furpaflent pas
celles auxquelles nous fommes expofés en
certains jours d'été fous notre zone tempérée.
En effet, dans des années affez ordinaires nous
avons des jours où la chaleur eft marquée par
2fj,27 ou 2g dégrez, cVdans des étés

extrêmement chauds nous trouvons des jours où
elle eft pduifée jufqu'à 30. dégrez. Or M.
P 0 u G U t R envoie dans le Pérou pour
travailler à déterminer la figure de la terre a

trouvé que la liqueur du thermomètre ne s'y
étoit jamais élevée au delà de 26, 27. ou 2g-

dégrez,
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degr«, & qu'à St. Domingue fituée entre lea

tropiques près de celui du cancer elle n'ètoil
montée dans le tems des plus grandes chaleure
qu'a 29 & demi dégrez ou au plus à 30 degré».
On a encore obferve dans l'Ile de France «Se dan»
celle de Bourbon que la liqueur n'eft jamais
allée au delà de 27 ou 28 dégrez. Mais comme
ces chaleurs y durent longtems qu'il y a
ordinairement moins de variation que dans nôtre

climat entre la chaleur qui régne avant le
lever du foleil «Se celle de l'après midi, «Se qu'elle
y diminue peu pendant la nuit, la fomme de
chaleur y elt beaucoup pins grande que dans
nos régions tempérées. Certe continuité de
chaleur fait, qu'elle pénétre dans les maifons,
qu'elle échauffe les murs, «Se que par une tran-
ipiration exceilive elle épuife les forces qe ceux
qui n'y font pas accoûtumés-

- La plupart des obfervations précédentes aïant
etc faites dans des Iles ou dans des païs voifins

de la mer qui donne des vapeurs humides
& des vents frais, il ne faut pas douter que
la chaleur ne foit plus confidérable au milieu
des terres des grands continents, fous la zone
torride quoique fous la même latitude ; car les
terres, furtout fi elles font coiuvertes de fables,
comme en plufieurs endroits de l'Afrique,
s'échauffent davantage. Elles retiennent mieux
pendant la nuit la chaleur qu'elles ont reçus'
du folcii «Se la communiquent à l'air. Il y a
même des Iles où l'on a éprouvé des chaleurs
«ttraordinaires & plus grandes qu'aucune qu'on

»t
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aifc effuïée en France dans aucun jour d'été.

Dans l'Ile de Sénégal la liqueur du thermomètre

s'élève quelquefois jufqu'à 38Ì dégrez

au deflus de la congélation. A Pondichéri
ville maritime fituée fur la côte de Coroman-
del, on a auffi vìi la liqueur monter jufqu'à
321 dégrez. Mais il n'eft pas vraifemblable

que des chaleurs fi excellives fc foutiennent
longtems ; xcar comme l'a remarqué M. DE
Reaumur, une chaleur de 32 dégrez fuffit
à une poule pour faire éclore fes poulets au
bout de vingt un jours : or on ne connoit
aucun pais où ils 'puiffent éclore fans être
couvés.

Il ne ferait pas moins curieux de comparer
les dégrez de froid qui fè font fèntir en

divers païs, pour connoitre jufqu'à quel point
il peut être pouffé, fans détruire les animaux
& fes plantes.

'Le froid de 1709. fi célèbre en Europe a-
voit caufé de fi grands ravages, qu'on a cri*
longtems qu'un plus haut degré de froid
ferait périr tous les êtres organifez; cependant
.par les obfervations du thermomètre faites

en différentes contrées, on a trouvé qu'on é-

prouve toutes les années des froids plus
rigoureux dans certains climats. En comparant

le thermomètre de M. de Reaumur
avec celui dont M. de la Hire s'étoit fervi

pour obferver le froid de 1709, on a conclu

que ce froid auroit fait defcendre la liqueur du
ther-
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thermomètre de M. de Reaumur i i^i
dégrez au deflbus de zéro. Or à Petersbourg
1« thermomètre y defcend beaucoup plus bas.
L'an 1748. il baiffa jufqu'à 30 devrez au def-
fous de la congélation. L'année 1737. les
académiciens franqois qui allèrent en Lape-nie fous
le cercle polaire pour mefurer un degré du
méridien, le virent s'arrêter au 37me degré au def
fous du même terme. Auffi leurs thermomètres

d'cfprit de vin fe gelèrent tous. Mais le
froid le plus violent qu'on connoiife, eft celui
qui a été obferve à Yénifeisk en Sibérie Se.

dont parle M. de l'I s l e dans un mémoir*
qu'il a donné fur les froids extraordinaires qu'on
y a rcifentis. Le 16. Janvier i73S- *® matin

le thermomètre s'y tint pendant quelques
heures à 70. dégrez au - deifous de la congélation.

Ces obfervations thermométrique nous
apprennent que le froid & le chaud ne répondent
pas toûjouis au degré de la latitude des lieux.
Quoique Québek foit fous le parallele du 46e.
"•{J*6, qui eft à peu près le même que celui de
ce pais on y a fouffert des froids qui ne le cèdent
Prelque point à celui que les académiciens ref-
fontirent en Laponie. Ainfi, ce n'eft pus
feulement la différente pofition d'un païs par
rapport au foleil qui fait varier la température da
»air. Mille caufes particulières peuvent y
apporter des modifications.

Les vapeurs chaudes qui eu certains endroits
s'elérent
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e'élévent du fein de la terre y augmentent la
chaleur de l'air ; tandis que les fels qui fe trouvent

en plus grande quantité dans d'autres
contrées & qui favorifent la gelée y doivent
exciter un froid violent.

Les vents chargés de corpufcules nitreux ou
vitrioliques produifent auffi le même effet dang
les régions où ils fouillent.

Les vaftes forêts qui couvrent la furface d'un
païs peuvent beaucoup diminuer la chaleur
parce qu'elles rérlcchilfent peu les raïons du
foleil, ou ne leur permettent pas d'échauffer
le fol qu'elles couvrent. Auffi obferve-t-on qu©
la température de l'air eft devenue plus douce
dans les contrées feptentrionalcs, où l'on a eu
foin de détruire une partie des immenfès
forêts dont elles étoient remplies.

Enfin, les différentes élévations du terrein
font varier la chaleur. Elle elt plus grande
dans les plaines que dans les lieux élevés.

L'air y étant plus denfe, conferve mieux les

impreifions de la chaleur, & fe trouve en
même tems échauffé avec force par les rayons
du foleil que la terre réfléchit vers lui de tout
côté. De-là vient que dans les plaines du
Pérou les académiciens de France fentirent
une chaleur marquée par 28. dégrez tandis

que fur le fommet des montagnes voifines on
elfuioit dans le même tems un froid déterminé

par 4 dégrez au - deflbus de la congélation.

Ce que nous venons de dire fuffit pour faire
comprai?-



METEOROLOGIQUES. io»

comprendre combien les obfervations du
thermomètre ont contribué à éclaircir plufieurs
points de la phyfique 8c dc l'hiftoire naturelle.
Il elt à fouhaiter qu'elles fe multiplient pour
faire mieux connoitre le rapport des différentes

températures de l'air. 11 conviendrait en
même téms de s'affûrer par des obfervations
exaétes, s'il gèle toujours au'même degré ,de
froid, «Se s'il n'arrive pas quelquefois que le dé»

gel' commence lorlque le froid a augmenté. Ou
n'eft point encore d'accord fur le réfultat d«
cette expérience. On pourroit par là répandre
°,'Jclque lumière fur une grande queftion qui
self élevée parmi les phyiiciens fur la formation

de la glace.

Les uns prétendent qu'elle eft due à

l'abfence des particules de feu qui s'échapant de
l'eau permettent à fes ' parties de s'aprocher,
& dadhérer les unes aux autres pour former
Un corps folide.

D'autres au contraire croient, qu'il furvient
dans l'eau quelques corps étrangers qui ont
part a fa formation, que le froid feul ne fuf-
bt point j que l'air avec le même degré de
froid ne peut pas toujours convertir l'eau
eu glace & qu'il la fond même quelque-fois
dans un tems où il eft plus froid que lors qu'il
la form oit.

Par les obfervations du baromètre & duther- UT«
^

ttoinètre. nous connoiffons les changemens qui Sur ]*

«rivent dans lapefanteur «Se la température dejjj8™'*
i Air."
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l'air. Mais comme il fe charge de vapeurs qui
venant enfuite à fe condcnfer retombent en pluie
& en nége nour fertilifer les terres il eft é-

galement curieux «Se utile de connoitre
comment les pluies font diftribuées dans chaque
contrée quel eft le degré d'humidité qui y
régne, dans quelles faifons elles tombent en plus
grande quantité, «Se ce qui les rend plus
abondantes dans certains endroits de notre globe,
que dans d'autres. \

C'eft dans les pais de montagnes qu'on a
trouvé qu'il pleut le plus. Scheuchzer«
cbfervc qu'à Zurich il tombe annuellement le
tiers plus d'eau qu'à Paris. Les vapeurs 8c les

nuages étant portés par les vents contre les.

rochers des montagnes, s'y arrêtent, s'y con-
denfent & fe convertiffeut en pluies, en néges

& en rofées abondantes, tandis que dans le3

plaines les nuées s'y meuvent avec moins d'ob-
ftacles & fubiflènt de moindres altérations. Aulfi
ne pleut-il que très rarement en Egypte où
l'on ne voit que de petites collines, non plus
que dans les plaines du Pérou qui s'étendent
aux environs de Lima & au Sud du golphe de

Guayaquil. Dans cette partie du Pérou qui a

plus dc quatre cens lieues de longueur fur vingt
& trente de largeur, les vapeurs extrêmement
dilatées par la chaleur que caufe la réflexion
d'un fol fabloneux, <Sc par là même fe foute-
nant mieux dans l'air font chalfécs par i"1

vent du lud-oueft qui régne conftamment fo1'

cette còte, 8c ne fe fondent en pluie, q»e
lors
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lors qu'elles arrivent aux hautes montagnea
de la Cordiliére, qui les interceptent dans leur
courfe «Se s'oppofent à leur paffage.

Après les pais montagneux ceux qui font
Voifins de la mer reçoivent fouvent plus de
pluie que ceux qui en font éloignés. Comme
les nuées font compofees de vapeurs qui
s'élèvent en grande partie de la furface des mers
8e qui font portées par les vents fur les termes

il eft naturel qu'étant plus remplies Se

chargées d'eau dans le voifinage de la mer
elles y en verfent une plus grande quantité, que
loi;s qu'elles arrivent au milieu des terres.

Les obfervations nous apprennent encore
«pie'les pluies font plus abondantes dans les

régions chaudes que dans les froides. Les

vapeurs qui s'élèvent conftamment en grand«
quantité dans les païs chauds, «Se les orages qui
y font plus fréquents y occafionnent de copi-
enfes pluies dont les goûtes font fort groffes i
«Se c'eft fans doute pour cette raifon, qu'on
trouve dans plufieurs païs, comme en France,
que c'cft en Juin, Juillet «Se Août, qu'il pleut
ordinairement le plus. J'ignore fi cette loi
s'obferve auffi en Suifle. Les obfervations
qu'on a faites là-deffus n'ont pas été continuées

affez longtems pour qu'on puilfe en
tirer des confequences fûres. On lit dans
les Tranfa&ions Philofophiques de Londres
qu'elle n'a pas lieu à Naples les orages
s y faifant plus remarquer par les éclairs «Se

'es tonnerres que par des pluies abondantes.
Cepen-
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Cependant dans les lieux où cette loi s'obfer-
ve les pluies d'hiver ne laiffent pas de

former des ruiflèaux qui coulent fans interruption,
tandis que dans les mois de Juin, Juillet

& Août ou il y pleut davantage, ces ruilfeaux
reftent à foc. Maie cela vient de ce que la

plupart des plantes dépenfent en été par la

tranfpiration pour le moins autant que leur poids
l'une portant l'autre comme les expériences
de MM. Hales «Se Guet tard l'ont
vérifié, foute cette eau de plme qui en hiver produifoit

des ruiflèaux confidérables eft emportée en
été par la prodigieufe tranfpiration des plantes,
quoique cette même eau de pluïe" foit alors

plus abondante. C'eft ce qui a élevé quelques
doutes fur ce que MM. HalleycSc Mari

o t t e ont écrit touchant l'origine des

fontaines & des rivières ; quoique cependant
ces difficultés ne demeurent pas fans réponfe.
En ca'culuit la quantité dc pluie de nége
<& de rofée qui tombe dans un an furtout ie

terrein qui doit fournir l'eau d'une rivière
on pouira examiner, fi comme ils l'ont
prétendu elle fuffit pour l'entretenir «Se donner
cette énorme q lantité d'eau que les plantes
conlùment par la tranfpiration ; ou fi l'on fera
«obligé d'avoir recours avec d'autre phyficiens
aux vapeurs que la chaleur de l'intérieur de

Ja tene élève des eaux renfermées dans fou
fein, vapeurs qui étant condenfées par le froid
à fa furface coulent fur les lits de glaife ou de

pierre qu'elles rencontrent «Se s'échappent par
quel-
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quelqu'ouverture pour concourir avec les
pluies à la formation des fontaines & des
rivières.

Outre toutes ces connoiffances qu'on recueille
des obfervations qu'on fait fur fa quantité de
pluïe qui tombe annuellement, on peut en
retirer divers avantages dans les affaires ordinaire«
de la vie. Je me contenterai d'en rapporter un
exemple.

Veut-on conftruire une citerne Pour lui donner

ta grandeur requift, il faut connoitre la quantité
(veau qu'on peut ramaffer ; 8c pour le découvrir

il eft néceflàire non feulement de mefurer
l'étendue de terrein qui fert de bafe aux batimens
qui fourniifent l'eau; mais encore de favo;r à

quelle hauteur l'eau de pluie couvrirait la fur-
Face de la terre dans le lieu qu'on habite, fi
elle y étoit conforvée fans s'émuler ou
s'évaporer. Dans la mefure de l'étendue du fol qu'oc-
cuoe le bâtiment dont on veut rnmnffer ''eau
des toits, on ne fait aucune attention à la
figure & à 1a qranoy,ir (ie |r, furface de ces toits ;
car comme la nhiir tombe verticalement la
quantité d'eau qui tombe fur lc*s combles eft ab-
jolument la même que celle qui tomberait dans
le même lieu fur un terrein égal à celui que couvre

le bâtiment.
IVAvant que de terminer cette partie de notre Sur j^

Oifcours nous devons encore parler des vents ycnw-
«ont l'obfervation peut nous conduire à une

1763. /• F. H «on-
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connoiffance plus compiette de ce qui fe paft*
dans notre atmofphère «Se des influences qu'ils
ont fur notre terre car le vent n'eft proprement

qu'un courant d'air qui fe meut fuivant
une direction particulière.

Comme les vents foufflent fouvent dans une
grande étendue, ce n'eft que par des obfervations

correfpondantes qu'on découvrira où ila
commencent 8c où ils finiffent. Par ce moïen
on pourrait mieux en connoitre les caufes. La
direction des côtes les chaînes de montagnes
& les ouvertures de leurs gorges modifiant
beaucoup les mouvemens de l'air, il faudroit
les déterminer plus exactement, pour voir en
quoi elles contribuent à les former.

On tircroit aufîl un plus grand avantage
des vents pour mouvoir des machines, Ci l'on
pouvoit mieux mefurer leurs forces relatives.
On a inventé des machines pour en venir à

bout. Nous en parlerons dans la fuite.

Tout ce que nous venons de dire fuffit pour
montrer l'ufage qu'on peut faire des obfervations

météorologiques pour avancer les
progrès de la phyfique, 8c éclaircir plufieurs faits
qui appartiennent à l'hiftoire naturelle. Je me
hâte d'examiner comment elles peuvent fervir
à perfectionner l'agriculture.

1 L
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« II. PARTIE.

L' A i r contribue infiniment à la vie des
plantes «Se à leurs progrès. Il les environne de
tout côté «Se fe meut dans leurs trachées. Il les
affecte continuellement par fou poids, par fou
relibrt «Se par fon plus ou moins de chaleur.

Quand les altérations que notre atmofphêre
fubic à tous ces égards font modérées «Se dans une
julte proportion elles caillent dans l'air qui eft
renfermé dans les vaiffeaux des plantes des

contractions 8c > des dilatations fucceifivcs !quï
mettent la fève en mouvement la pouffent
de tout côté avec force Se contribuent avec
fuccés à leur accroilfement.

L'air fournit encore aux plantes plufieur*
fecours dont elles profitent plus ou moins
fuivant fa différente conftitution. Il contient un
acide nitreux qui aide puilfamment la végétation

& certains vents en font plus chargé»
que d'autres. Les feuilles des plantes pompent,
imbibent & attirent l'humidité de l'air «Se les
principes actifs qu'il contient, mais qui ne s'y
trouvent pas toujours dans la même quantité
ni le même degré d'activité. Les pluies qui
lavent, pour a;n(j, (j;re t notre atmofphêre &
qu\ emportent avec elles une infinité de cor-
pufculcs de toute efpéce que la chaleur y élève
du foin de la terre lès rafraichilfent «Se [eue
apportent une nourriture fubeile «Se falutaire,

H 2 lorf-
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lorfqu'elles tombent à propos <5c dans les teme
convenables.

C'eft donc de la jufte température des
faifons de la conllitution de l'atmofphère, de
l'humidité qui y regne, de la diftribution
convenable des pluies en certaines circonftances «Se

& en certains mois, de la force, de la direction

& de la durée des vents qui ont foufflé,
que dépendent en grande partie les fuccés de

l'agriculteur. Dès qu'il arrive des dérangemens
à que'qu'un de ces égards, la végétation eft
fufpendue, les plantes languiifent elles fon»
fujettes à plufieurs maladies, «Se les fruits
n'atteignent jamais à un certain degré de perfection.

r I. Ainfi rien ne fournira de plus grandea
lumières fur les vrais principes de la végétation

fur ce qui la fàvorife ou y met obftacle,

fur ce qui contribue à la fertilité des terres

& à la bonté de leurs produäions & de

leurs fruits, fur les caufes des maladies que
les végétaux éprouvent ; rien, dis - je, ne nous
éclairera davantage fur tous ces points que
des obfervations non interrompues fur la marche

du chaud & du froid, le poids & le

reffort de l'air la diftribution des pluies dans

les différentes faifons, la quantité d'eau 8e de

neige qui eft tombée pendant tout le cours
de l'année, la proportion qu'il y a eu entre
le plus grand chaud "«5c le plus grand froid,
la force, la direction & la durée des vents ;

&
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& en même tems des remarques correfpon-
dautes fur l'état actuel dc nos campagnes
pendant ces divers chaneemens arrivés dans notre
atmofphêre, fur les circonftances dans lefquel-
les les opérations de l'agriculture paroiffent a-
Voir le mieux réuifi, fur les effets qu'ont caufé

les gelées «Se les grêles, fur les maladies des
plantes, fur les infectes qui les ont attaquées,
fur le tems de la maturiré des fruits «Se des
récoltes «Se fur la qualité des productions de
l'année.

Plus ces obfervations auront été réitérées
P'us les conjectures deviendront vrailèmbla-
bles. Après tant de rapports qu'on aura trouvé
entre ce qui fc paffe dans Pàtrhofpheré & les

Végétaux, il fera bien difficile qu'on s'égarc-

Ces fpéculations ne font pas inutiles. Il
importe beaucoup de connoitre les vrais principes

de la végétation, pour cultiver les terres
moins à tâton qu'on ne fait pour juger fai-
nement de ce qui peut les améliorer & prévenir

les accidents qui menacent les plantes. Et
pour en donner quelques exemples ; ètes-vous
une fois nffûré par des obfervations réitérées
que le vent du nord comme chargé d'une plus
grande quantité d'acide nitreux fertililè les ter-
r^*' • Vous en conclurés que certaines terres
ablorbautes qui auront été pendant quelque
tems expofees aux influences de l'air & auront
«te pénétré« par le vent du nord pourront
Par leur mélange rendre les terres plus fécondes.

H i Comme
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Comme M. pu Hamel a voie remarqué
combien les alternatives fubites de chaleur &
de fraîcheur, les raréfactions «Se les conden-
fations fucceffives de l'air qu'on éprouve dans
les tems pluvieux changeans «Se orageux du
printems «Se de l'été favorifent l'accroiilèment
des plantes en contribuant à divilèr «Se

préparer dans la terre la fève avant qu'elle palle
dans les racines «Se en la mettant en mouvement
dans les vailfeaux des plantes, il eu tire fur
l'arrofèment des règles que l'expérience confirme.

Il en conclud avec raifon qu'il n'eft
jamais plus avantageux d'arrofer que lorfque
le tems femble menacer d'un orage; & en
effet s'il ne tombe point d'eau on fournit à la

plante une fève fur laquelle agiffent les

différentes altérations de l'air 8c s'il en tombe
elle fera le plus fouvent en trop petite quantité

pour pénétrer jufques aux extrémités des

racines.

Les plantes dans toute forte d'états ne refif-
tent pas également aux gelées 8c aux intempéries

des faifons. On obferve que les arbres
nouvellement plantés font plus facilement
endommagés par les gelées de l'hiver, que ceux;

qui le font depuis longtems." Il eft donc de 1*

prudence foit par des fumiers plus chauds

foit par quelqu'enveloppe, de les garantir des

gelées qui pourroient leur être funeftes. Il
feroit même utile de ne planter qu'au printems
les arbres qui réfiftent le moins au gel, &

qui en font facilement fufceptibles.
Ce
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Ce petit nombre d'exemples fait allez connoitre,

comment des obfervations allidués fur les
variations de l'atmofphère «S; fur les progrès
actuels des végétaux d.ms ces diverfes
circonftances, peuvent fervir à éclairer l'agriculteur
fur les vrais principes de fou art & fur la
manière de fe diriger dans fes opérations. U pourra

même tirer de ce qui fe palfe à fos yeux
des prédictions fur l'avenir, qui le mettront en
état de prévenir bien des inconvéniens.

TI. En remarquant avec foin ce qui eft
arrive, nous pouvons porter quelques jugemens
fur l'avenir, pourvu que les caufes qui ont
produit ces événemens foient déterminées
qu'elles fubfiftcnt encore & que nous aïons
des indices, qu'elles font difpofées à agir de la
même manière. Or le nombre des caufes qui
influent fur les changemens qui arrivent dans
notre atmofphêre, fur fa température, «Se fur
la végétation, peut être envifage comme
déterminé jufqu'à un certain point. Tout, à la
verite, fo mouvant fans ceffo dans la nature,
ces caufes, quoique les, mêmes, peuvent être
arrangea de faÇOn qu'il en réfulte des effets
tort différens ; mais les remarques qu'on aura
»aites for les circonftances qui ont ordinairement

précédé un certain effet paffe, nous
annonceront que ces caufes inclinent à agir de la
même maniere. Aiuti, en découvrant par une
longue expérience combien de fois, en fuppo-,
iant les mêmes circonftances certain événement

peut arriver pfos fouvent que le contraire,
H 4 «n
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on pourra dé rmincr le degré de probabilité
qu'aura un événement, aulf tôt qu'on apper-
cevra les fignes qui ont toujours été vus

auparavant. C'eft par ce moïen que les

navigateurs prévoient fouvent les tempêtes dont
ils font menacés. Us plient alors les voiles «St

prennent toutes les mefures neceffaires pour
mettre le vailfeau en état de leur refilter. De
même fuivant le témoignage unanime des

anciens, les laboureurs Egiptiens ne fe trom-
poient point, en éftimant le produit de leurs
récoltes fur la melme de l'eau du Nil, dont
ils obfervoient la hauteur dans le tems de fes
inondations annuelles. Lorfque ce fleuve s'éle-
voit au-delà d'une certaine hauteur, il ne
produifoit pas d'auifi bons effets, que lorfque fes

eaux s'arrètoient à un certain degré d'élévation
qu'une longue expérience avoit déterminée pour
marquer la plus grande fécondité qu'en rece-
voient les terres.

En réitérant les expériences on trouvera
toujours plus exactement & avec plus de
probabilité le rapport qui regne entre les in m-
bres des cas, dans lefquels telles circonda, ces
aiant précédé, un • 'n événement peui
arriver ou ne pas arriver.

Cependant il le préfente ici une difficulté. Les

mathématiciens n'ignorent pas qu'il y a des fuites

infinies de grandeurs qui peuvent aller en
diminuant fuivant une loi telle, que jamais elles ne

pourroient faire une fomme qui furpaife une quantité

dé eiminée. C'eft ainfi que i eft égale à la foc¬
aie
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«ne de la Ijite infinie £ •+ | *t ¦ »k ;+ ff ¦+
j^j «Sec. «Sec. dont les termes forment une

progreifion géométrique décoiffante à l'infini,
ou ii vous voulés a la fuite infinie | •+ $
¦4? Tg ¦+ ji &c. «Sec., ou encore à une
infinité d'autres fuites très aifées à trouver. On
pourroit donc craindre, qu'il n'en arrive de
même dans le cas préfent, c'eft - à - dire que
les augmentations de probabilité qui reluirent
des obfervations multipliées à l'innni n'aillent
en décroiffant de façon que leur fomme ne
furpaife jamais une demi certitude tout comme
la fuite infinie i + i+.i -4. _> &c. &c.,
OU i -f- i -h ri _+ _! &c. &c. ne fait
«lue i Si cela étoit nous ferions après une
fonnité d'expériences hors d'état de former des

conjectures fur l'avenir, puifque nous n'aurions
jamais une certitude morale, que nous avons
découvert par ces expériences la vraie raifon
qui règne entre les nombres des cas, dans
lefquels l'événement peut arriver, ou ne pi'S ar-
ïlVe*- Mais M. Jaques Bernoulli dans
la quatrième partie de fon excellent traité de
*rte conje&andi lève la difficulté & démontre,
qu'en augmentant ainfi le nombre des
obfervations la probabilité qui en découle pour
déterminer ce rapport, peut atteindre à tous les

dégrez de certitude qu'on pourroit délirer.
Pom- rendre la chofe plus fonfible, il fuppofe
qu'à notre infqu on a mis dans une urne trois
«nille billets blancs & deux mille billets

noirs,
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noirs, qu'on ignore la proportiorAjui régne?

entre le nombre des billets noirs & le nombre
des billets blancs, «Se que par là même on ne
fait point, quelle probabilité il y a qu'on
tirera un billet blanc plutôt qu'un noir. Si

quelqu'un fouhaite de découvrir cette proportion

par expérience il doit tirer les billets
les uns après les autres, aïant' foin cependant
de les remettre dans l'urne, pour que le nombre

des billets ne diminué pas. Il doit en même

tems remarquer, combien dc fois il en fort
un blanc «Se combien de fois un noir. Cela pofé
il démontre qu'on peut répéter affez fouvent
cette expérience, pour qu'il devienne dix fois,
cent fois, mille fois plus probable, «Se enfin
moralement certain, que le nombre de fois qu'on
tirera un billet blanc, «Se le nombre de foia
qu'on tirera un billet noir, fuivront entr'eux
la raifon de 3. à 2. qui régne entre les nombres

des billets de chaque efpéce, plutôt que
toute autre raifon. Cette urne qui contient des
billets de différentes efpéces peut repréfente*
notre atmofphêre dans laquelle exiftent le»
caufes des changemens divers dont elle eft fuf-
ceptiblc «Se des influences qu'ils ont fur les

productions de la terre. On pourra donc aulfi
déterminer par expérience combien ft eft plus
facile, qu'un certain événement y arrive plutôt

qu'un autre, en fuppofant que les mémos
circonftances ont »accédé.

De - là on voit% qu'il foroit très avantagea?
de drwifer des tables exactes des changemens

qui
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qui arrivent dans l'atmofphère, & des effets
qu'ils ont produit relativement aux productions

de la terre.

Après des obfervations exactes de plufieurs
années on pourroit en tirer des règles qui
apprendraient aulli-tôt avec une probabilité
dont on pourroit eftimer la valeur, quels leroient
à l'égard du l'agriculture les effets des changemens
qui arriveraient en différentes faifons dans la
température de l'air «Se dans la diftribution des
pluies, ou des neiges ou des autres météores.

Mais aulli, il faudroit tenir ces fortes de ré-
gitres pour les divers lieux d'une même
province. Car la nature du fol la pofitiou des
terres par rapport au foleil le plus ou moins
d'humidité qui leur eft naturelle, les différent
vents qui foufflent dans un païs le plus ou
inoins de proximité des montagnes ou des fe«.

rets; tout cela fait fouvent, que ce qui favo-
rife dans un lieu les progrès des plantes 8c
influe fur l'abondance de la recolte elt nuifible
dans un autre.

Ainfi on a trouvé que dans les païs où les
terres font fraiches 8c humides les années
leches «Se où il tombe moins d'eau que pendant
le cours de toute autre année, font ordinairement

les plus fécondes ; tandis que dans ces
mêmes années le contraire s'obferve dans les
terreins fees, peu arrofés par les rivières ft prises

d'humidité. Des différences de cette na¬

ture
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ture fe font fèntir dans des parties affez voitï-
ries d'une même contrée,

Des tables drelfées pour un feul lieu ne
donneraient donc pas toujours des règles générales

pour tous les habitans d'un même pais ;
il ferait a propos d'en former pour les principaux

territoires qui le compofent ; que dis-je
il ferait Va fouhaiter que dans chaque ville &
chaque bourg il y eut des perfonnes attentives
qui fiaient chargées de les f.iire pour le lieu
ou elle demeurent. Et pour obtenir une plus
grande exactitude ne feroit- il pas convenable,
que ces perfonnes fuffent au nombre de trois,
& que chaque femaine elles fe communiquaf-
fent leurs obfervations dont la comparaifon
donnerait un réfultat plus exact 8c plus complet

que les remarques d'un feul obfervateur
à qui il pourroit échapper bien des choies
Plufieurs yeux voient fouvent le même objet
différemment «Se fous plus de faces que deux :
ce que l'une de ces trois perfonnes n'auroit eu
ni le tems ni l'occafion de voir, les autres
auroient pu l'appercevoir. Les Sociétés corref-
pondantes pourroient être les dépolitaires de

ces obfervations. Là on entrerait dans un grand
détail que de fimples extraits ne permettent pas,
fur tous les changemens qui étant arrivés
pendant le cours d'une année, auroient le plus
augmenté ou diminué les récoltes en vins, en
bleds ou en fourages ; & l'on en tirerait datti
la fuite des règles affés fûres touchant
l'œconomie rurale. Confiées aux habitans de cha¬

que
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que lieu, elles donneraient dans peu de tems
aux jeunes agriculteurs l'expérience dont ils ont
befoin pour cultiver les terres avec fuccèe.
Ils verraient bientôt, que tel événement arrivant

un autre fuivroit dans peu ; ou du moins,
ils faifiroient le degré de probabilité qu'il aura.
Us apprendraient, pour ainfi dire, à foûmettre
au calcul les événemens à venir qui paroiffent
aujourd'hui les plus imprévus. D I E U dont
la Pagelle & la bonté font infinies, pour donner

lieu à la prudence «Se a l'iiuiiiltrie hurnai-

j}c a établi des loix générales de la connoiffance

defquelles on peut déduire des confé-
quences utiles pour l'avenir ; mais ce n'eft qu'à
force d'obfervations, par des réflexions foûte-
nucs & par une longue expérience, qu'on
Vient à bout d'en tirer tout le parti poffible.
Ce feroit donc épargner aux hommes bien du
tems, & entrer toujours mieux dans les vues
du fage Auteur de la nature, de faciliter cette
'arriére aux. jeunes gens, «Se de les mettre de
bonne heure en état de prévoir comment ce
?ui fe palfe à leurs yeux peut influer fur Ica
fruits de la terre.

Ces prédictions concernant les progrès des
plantes fuivant les obfervations qu'on feroit
«n certaines faifons, for la température de l'air,
'es gelées, la diftribution des pluies &c.
dirigeraient non feulement les ouvrages de la
eampagne mais elles calmeraient encore les

v.*Ha'mes d'un père de famille qui tire toute fi
lubliltance de la culture dc quelques terres.

L'expé-
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L'expérience du paffé lui montreroit, peut-être l
que ce qui fembloit devoir le priver de
certaines récoltes ne feroit pas auffi pernicieux
qu'on penfe communément, «Se qu'il y a dans
la nature plus de reffources, qu'on ne croiroit
d'abord. Nous lifons dans les pBSERVATioNS
M E T E 0 R O L O G I Q.U E s qui furent faite»
l'année 1740. par M. DU Hamel, que l'hiver

fut fi rigoureux & la gelée fi grande, qu'on
crut que les bleds ne pourroient y refilter. Le
laboureur croioit déjà voir s'évanouir toute ef-

péranec d'une moiil'on prochaine ; mais la joie
fuccéda bientôt à fes vaines fraïeurs. Il vit
que cette plante précieufe peut rélifter à un
froid très confidérable ; comme auffi, d'autres
obfervations nous apprennent, qu'elle réfifte à

de grandes féchereffes qui fembleroient devoir
la réduire en poudre.

Il ne feroit pas moins utile de prévoir le

fort des plantes qu'on cultive ; foit pour écarter
ce qui s'oppofe à leurs progrès par la nature

«fes ameudemens qu'on fournirait aux terres

8e par les façons qu'on leur donnerait ; foi£

poi]r prévenir des difettes fàcheufes, en ufar»
avec plus de frugalité des fruits de la recolte
précédente, «Se en en faifant même venir des pai*
voifins s'il le fàlloit, ou en femant d'autres
grains, comme on le fit au printems de l'a11*

née 1709.

Après avoir une fois obferve pendant un«

longue fuite d'années combien il arrive «
gicle*
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nourri de gC,éeS fmlefteS aui Plantes i 0»pourrait, peut-être, trouver un certain nom-"le d années ou le même nombre de ces for.tes daccidens arriveroit affez régulièrement,« tirer de-la plufieurs leçons d'œconomie <fcf Prudence, pour vendre lès denrées avec plu»
°,e profit, ou pour fe mettre à l'abri des di
Jettes. C'eft ainfi qu'on a effaié avec foccècs"
tìe fixer l'ordre de la mortalité des hommes
•n le fervant des régîtres mortuaires & d'en
tiedun-e le degré de probabilité qu'il y a, qu'une

ou plufieurs perfonnes d'un certain âge vi.' nt encore au bout d'un tems déterminé
Pour mieux régler ce qui regarde les rentes

jageres, les annuités, les marchés à vie &
*» autres choies de cette nature.

III. Les obfervations font une fource féconde
de découvertes. Ce qui dans la nature nousparoit irrégulier ne feft\ peut-être, qu'en apParencc. En confident,en embraffant1.tout

tuSZi -CTmm .rapports' certaines »ok
Z SSL vlod? qui y apportent une f°»°
&

esulante, de confiance & d'uniformité ;ion y remarquoit encore quelque défor-
feaccHPOU.r.roil: aU moins ^ouvrir les cau-les acddentellcs qui le produifent.

^eTaftPconftantanS ï™™ ^ * *V*
des tPm» ,-AvÎ' n

marees arrivent dans

men ï! f ï 'S & font airil'etti« *ux mouve-US dc la Iuilc & du foleil. Il y » des tem¬
pêtes
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pètes annuelles en plufieurs païs comme au
Cap de Bonne Efpérance en Juin «Se Juillet, «St

à Tercere en Août, voïez Géographie générale

de Varénius. Quelqu'inconftance qu'on
attribue aux vents ils préfentent cependant
des retours réglés. En certains endroits des

Indes Orientales on fent pendant (ix niois un
V ni qui va de l'orienta l'occident, «Se pendant
fix .nitres mois un vent qui porte de l'occident
à l'orient. Sous la Zone torride il régne fur
l'Océan un vent qui foufflé conftamment
d'orient en occident. Ce vent d'eli continuel
depend de i'.ction de la lune «Se du foleil fur
i'atmofphère. Il n'y a pas longtems que M.
D' A L t M B E R T l'a mis dans un beau jour,
& il en tire encore l'origine des vents d'oïietî

qu'on relient dans les zones tempérées «Se des

violens OUragàns qu'on ellûie à certaines
latitudes entre les tropiques. De-là il paroit que les

rnouvemens & les changemens qu'on obferve
dans notre atmofphêre ne dépendent pas de
caufes fortuites qui ne fuivent aucune loi.

11 ne feroit donc point impofîtble de trouver
des retours réguliers dans les variations de

notre atmofphêre qui fembleroient le plus s'yi
refufer. S'il n'eft pas facile de les faifir dans tous
les cas qui fc préfentent, cela vient du nombre

des caufes qui concourent à les produire,
de la différente façon dont elles fe combinent,
du plus ou moins de tems qu'il leur faut

pour paffer par les diverfes combinaifons qu'elles

iubiiieiu avant que de f« «retrouver dans
les
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les mêmes circonftances «Se d'être en état d'agir

de la même manière. Un exemple rendra
plus fonlible ce que je viens de dire.

Les mouvemens de la lune autour de la
terre feraient extrêmement fimples «Se faciles à

calculer, s'ils n'étoient compofés que du
mouvement rectiligne «Se de la tendence de la lu-
ne vers la terre que lui donne l'attraction ;
mais comme le foleil agit en même tems fur
*"e, de. cette foule attraction du foleil il liait
tant d'irrégularités dans Ion cours, qu'il n'eft
Pas facile tie calculer à chaque inltant fa poumon

dans le ciel, avec précilion. Ce n'eft que
par des efforts foiïrenus qu'on a pu démêler
les inégalités qui le remarquent dans les mou-
Vcmens de cet altre rebelle ail calcul, en trouver

les caufes «St les ramener1 à une forte de
régulait é, en eftimant les forces qui les
produifent 8c les effets qui doivent naître de la
manière dont elles agilfent en différentes
pofitions. Des obfervations alfidués ont montré,
qu'après deux cent «Se vingt trois lunaifons
les circonftances des mouvemens de la lune
reviennent à peu près les mêmes par rapport au
folcii 8c la terre, & ramènent prefque les mêmes

irrégularités qu'on avoit remarquées
auparavant ,; enforte que l'obfervation des lieux
de la lun'é èâhtinuée avec foin pendant toute
cette période fora connoitre, fi non rigoureu-
lemeut, comme l'a cru M. HuLEY. du
moins jufqu'à un certain point les mouve-

J763- /. P. J mens
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mens de cet aftre, pour quelques autres périodes

fuivantes. Si nous fuppofiorts qu'outre
faction du foleil, d'autres corps vinlfent à agir
fur la lune, il en naîtrait d'autres irrégularités

qu'on ne fauroit pas dabord démêler.
Cependant ou auroit tort d'en conclure qu'elles
fe feroient au hazard. Elles ne paraîtraient
foùmifes à aucunes régies que faute d'obfer-
vation «Se de patience. Il feroit feulement plus
difficile d'eftimer les forces qui les produiraient,
de déterminer les effets qui en réfulteroient
& de trouver une période qui ramènerait dans
le même ordre les mêmes irrégularités,

Dc même, (\ les variétés des faifons ne dé-

pendoient que d'un petit nombre de caufes

il faudrait une moins longue fuite d'obferva-
tions, pour trouver dans quel tems leur

arrangement redevenant le même cauferoit le

retour des mêmes variétés^ Mais comme les

changemens qui, arrivent dans les faifons
dépendent d'un grand nombre de caufes, que tout
étant dans un mouvement continuel dans la

nature, elles fe combinent différemment entr'el-
les ; il eft clair que les variétés qui en nailfent
feront renfermées dans des périodes plus difficiles

à découvrir. Il ne fuit cependant point de

là, que cette connoiffance foit iivipolable ; il
faudra feulement plus de conftanc% pour
l'acquérir. H ne fera pas inutile de rapporter ic»

une penfée de IVL de M a i u an qui mettra
ce fujet dans un plus grand jour, «Se qui con¬

firme-
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firmerà en même tems tout ce que nous ve«
nons de dire.

L'Alie, l'Afrique «Se l'Amérique nous four-
niffent mille exemples de grandes contrées où
d tombe en certains tems de l'année des pluies
réglées auxquelles on s'attend, & fur lelquelles
]1 elt rare qu'on fe trompe. Ces contrées
fout pour la plupart comprifes entre les

Tropiques, ou ne s'en éloignent pas beaucoup.
L Europe qui en général ne nous offre rien de
Pareil, occupe au contraire le milieu d'une zone

tempérée ; mais aulfi fes parties les plus
Septentrionales font allez régulièrement char-
gees de rteiges pendant fept à huit mois de
l'année & l'été qui fuccédé à ce Ipng hiver eft
communément uniforme. Les vents font
toujours plus réglés par leur durée, par leurs
»directions & par les tems de l'année où ils fouf-
fleut dans la zone torride & dans la zona
Polaire que nous connoiifons, que dans la
tempérée qui eft entre les deux extremes. On
obferve quelque chofe de femblable clans les
variations du baromètre qui difparoiflent preß.
qu'entièrement fous l'Equateur. Or li le
dérèglement des pluies, des vents & des fiiifons
Peut être ramené à quelque chofe de fixe «Se

d'uniforme dans les extrêmes n'eft-il pas à pré-
iumer, que la même conftance & la • même
uniformité fubfiftent dans les climats moiens
qui en participent, quoique fous une forme
P'us compliquée «Se plus diificile à démêler ï
»'¦Ne nous Liions donc point ajoute -1 - il,

' I a d'obfer-
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M
d'obferver tous ces phénomènes d'en 16-

H
chercher la liai fon & les c.nifes. "

Il eft vrai qu'on entend toutes les
années des gens qui fe plaignent que let*

faifons font dérangées, & qu'il y arrive des

changemens dont on a jamais eu d'exemples i
mais ils panferoient autrement, s'ils fe fouve-
noient exactement de ce qui s'eft palle autrefois

«St fi le préfent n'abforboit pas entièrement

toutes leurs réflexions. Ce n'eft qu'en
comparant des obfervations faites pendant un
grand nombre d'années de fuite fans aucun«
interruption qu'on trouvera peut être une
période qui renfermera toutes ces irrégularités.
Si on peut une fois trouver à peu près ur»

certain retour dans les variétés des faifons par
rapport à ta température de l'air à la marche
du chaud & du froid à la diftribution des

pluies & aux vents qui fcnifflent ; on en trouvera
aulfi un par rapport aux praductions des bien*
de la terre qui en dépendent en grande partie.
(}u'on ne craigne pas que ceci tende à exclure la
Providence du gouvernement du monde. Elle le
régit par des loix générales ; 8c quand elle veut
châtier ou récompenfer les hommes, elles fait
bien y apporter les modifications néceflàire»-

Après ce que nous avons dit chacun font
allez, combien ces découvertes ferviroient à

perfectionner l'agriculture.

IV. Elles aideraient au moins à difliper quelques

préjugés «St fuperftitions du peuple toû-
«ihan
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•fiant l'agriculture. Les habitans de la
campagne ,font fort fujets à donner beaucoup
aux influences «Se aux afpects des aftres
pour planter pour enter pour femer «Sec.

Ces préjugés leur font infpirés des la naiflàu-
*e, «Se ils y font entretenus par les auteurs
d'almanachs. En travaillant dans chaque lieu
»ux obfervations dont nous avons parlé, &
en les confervant avec foin, on les accoûtu-
roeroit peu à peu à faire plus attention à la
conllitution de l'air dans les diverfes opérations

de l'agriculture. Les régies qu'on en
tirerait & qui fo rendraient recommandables
par des expériences & des obfervations faites
dans le lieu même «Se connues des habitans
feroient fèntir la vanité de plufieurs préceptes
qu'il? avoient reçus de leurs ancêtres «Se qui
n'étoient, fondés que fur la fuperftition «Se

fur l'ignorance des vrais principes de la
végétation de ce qui peut la favorifer, lui nuire,
ou en retarder les progrés.

On apprendrait en plufieurs endroits à mieux
fixer le tems de la recolte des fourages ; on fe
ferait des régies pour éviter les inondations
des rivières, des torrens & des pluies qui
enlèvent ou gâtent entièrement ce qui doit fer-
v'r à la fubfiftance du bétail.

D'un autre côté, on corrigerait la malheu-
reuic: facilité qu'ont quelques perfonnes à
déduire d'une feule expérience des conféquences
Pour l'avenir. Aulu-tOt qu'en matière d'açri-

3 (HlltU-
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culture un effai leur a réuffi dans certaines
circonftances, elles en concluent hardiment,
qu'on doit toujours agir de même, fans réfléchir

que des caufes cachées qu'elles ne confi-
aéraient pas ont pu une fois favorifer leur*
expériences, tandis que dans un autre cas qui
leur paroit tout femblable ces mêmes caufes

ne concourront point à produire l'effet qu'elles

attendoient.

De-là vient que dans la plupart des livres
d'agriculture on trouve tant de préceptes qui
font le plus fouvent démentis par l'expérience

de ceux qui daignent les mettre en pratique.

Pour s'alfûrer du degré de probabilité
qu'on aura de réulfir en fuivant un certain

procédé, une foule expérience ne fuffit point.
Il en faut un grand nombre, pour découvrir

par obfervation combien il eft plus facile »

que telles circonftances fe préfentaut un -tel

événement Juive plutôt qu'un autre. Ici à

quelques égards, on doit agir à peu près dc la

même manière dont on fe conduirait pour
trouver par expérience la proportion qui règrt*
entre les billets noirs & les billets blancs qu'on
a mis dans l'urne dont nous avons parlé«

Quelques expériences feulement ne feroient PaS

connoitre combien il eft plus facile de tirer
un billet blanc plutôt qu'un noir, quoique'1
remettant les billets dans l'urne les circnnlhu1-
ces demeurent abfolument les mêmes. M. Bl^f
Noutti trouve qu'il faut repeter 2^S° f;)lS

l'expérience. pour qu'il derienne plus de m»|e



METEOROLOGIQUES. 13?

fois plus probable qu'on a découvert fins
s eloigner fonfiblement, la vraie raifon de trois
a deux qui fe trouve entre le nombre des billets

blancs «Se celui des billets noirs plutôt
que toute autre. J'ai ajouté, fans s'éloigner
fonfiblement, parce qu'on prétend feulement
que la raifon trouvée par ces expériences tombera

entre certaines limites approchantes de la
Vraie raifon qu'on cherche, plutôt que hors de
Ces limites.

1

Au refte, ce n'eft pas qu'en matière
d'agriculture, il faille des effais multiplies fans fin,
pour qu'on puiffe accorder quelque confiance
aux réfultats qu'ils donnent, comme fi le monde

était abandonné à l'avanture, & qu'on eût
toujours lieu de craindre, qu'une caufe inconnue

ou une nouvelle combinaifon ne vint fuf-
pendre ou changer l'effet qu'on efpéroit. La
commune expérience, le cours ordinaire des
choies l'analogie qui le fait fèntir par-tout
«ans la nature, les loix immuables qui regiflent

fagement cet univers nous apprennent,
qu avec les précautions neceffaires 8c des
recherches fuivies, ou parvient à découvrir des
règles qui peuvent nous diriger fans péril, fur-
tout dans ce qui intéreffe le plus la fociété
humaine. Mais il faut avouer en même tems
qu ón ne confidére pas affez toutes les circonftances

qui peuvent modifier les cas qui nous
paroiffent femblables, & que de la connbiflàn-
« de quelques faits on le hâte trop de tirer
«es conclulions générales. ..On devrait penfer,

I 4 qu'on
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qu'on n'apperçoit pas dabord tout qui peut
influer fur l'effet qu'on fouhaite de produire
& que ce qui paraît le plus vraifemblable peut
être contrebalancé ou même renverfe par ce

qui échapé aux premières recherches.

Rien ne confondrait mieux la témérité de

ceux qui fe contentent ainfi d'une feule
expérience, pour publier avec une orgueillcufe
confiance des maximes d'agriculture, que ces

longues fuites d'oblèrvations fur la température
de l'air, & fur les changemens qui arrivent
dans l'atmofphére comparés fans ceffo avec les
productions que la terre a données dans telles
circonftances. On en tireroit des régies
moralement fûres fur les opérations de l'agriculture

«Se qui montreraient la faulfeté des con-
féquences qu'on a fouvent tirées d'une ou deux
expériences. On x bâtit fréquemment fur des

principes qui ne font fondés, ni fur la raifon,
ni fur l'obfervation. On croit communément,
que les hivers rigoureux font fuivis d'un été
chaud ; cependant fi on confultoit la raifon,
on apperceyroit auffi-tôt, que plus les corps
ont été refroidis pendant l'hiver, plus il faut
de peine pour les échauffer ; enforte que cette
feule raifon foffiroit, pour démontrer le peu
de vérité de- cette opinion du peuple, fi 1«

froid «Se le chaud ne dépendoient pas de
plufieurs caufes qui peuvent apporter des modifications

à cette conféquence. Il paroit encore«

que cette opinion n'cll point fondée liir
l'expérience. On a vu des hivers très rigoureux

qui
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qui ont été fuivis d'étés ou la fomme de chaleur

étoit très médiocre. Tel fut l'été qui lui-
vit l'hiver de 1740.

Ce que nous venons dédire de l'utilité des
obfervations météorologiques par rapport à
l'agriculture pourroit s'appliquera la médecine. Elle en
tirerait audi de grands lccc>urs,pour fe perfectionner

& découvrir les caufes des maladies.

On ne peut plus douter, que la conftitution
de l'air n'influé beaucoup fur la fante des
animaux qui fout continuellement affectés par
toutes les altérations qui y arrivent. L'air étant
tantôt plus chaud ou plus froid tantôt plus
humide ou plus foc, plus ou moins chargé
d'exhalaifons ; y aiant plus ou moins d'équilibre

entre le reffort de l'air intérieur de nos corps,
8c le poids énorme de l'air extérieur qui nous
environne de tout côté «Se qui varie fans celle}
il doit fe faire dans les corps des animaux des

revolutions perpétuelles qui dérangent leur
conftitution, affoibliifent leurs fibres «Se les détrui-
lent peu à-peu. Plus ces viciffitudes dans la
température dé l'air fe font fèntir rapidement
plus aufli elles font funeftes aux animaux. C'eft
ce qui fait, que dans les changemens des
(allons les malades font en plus grand nombre,
& que dans les tems changeans & orageux
ils font ordinairement plus incommodés.

Les venfs aulli, fuivant le degré de froid
qu'ils produifent, fuivant la nature des exha-
laifous qu'ils apportent des pais d'où ils fouf-

flent,
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fient, peuvent devenir des fources de maladies.

Ainfi des obfervations affublés fur la
température & la conllitution de l'air, fur la

nature des vents qui ont fouiHé, fur' les météores

qui ont pu altérer notre atmofphêre ; ces

obfervations, dis-je, comparées avec la fauté
& l'état actuel des animaux, fourniraient de

grandes lumières, fur la nature des maladies
auxquelles ils fout fujets, fur leurs caufes «Se

fur la manière d'y remédier ; pourvu qu'en
même tems, s'il s'agjt des hommes, on obferve

avec' foin, dans quel ordre de gens elles

font le plus de ravage quel cil leur
tempérament, de quelle nourriture ils font ufage,
& quel elt leur genre dc vie. On en tirerait
tout des grands éclaircillemens fur ces
maladies épidémiques qui attaquent en même tems
un grand nombre de perfonnes d'un même lieu
flequi vraifemblablement doivent venir en grande

partie des altérations qui font furvenués
dans l'air qu'elles refpircnt toutes.

Dès les premiers tems on a fonti la nccclfi-
té de ces fortes d'obfervations. HippocratE
ce grand «Se infatigable obforvateur avoit déjà
montré que les vicilfitudes particulières de

l'air le chaud, le froid, les pluies & les brouillards

la foreur des vents le calme de Fair

produisent plufieurs maladies.

On ne doit pas craindre que ces mêmes
maladies varient ii fort en différens tems, &

le
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Te montrent tellement fous d'antres formes ,'

qu'on ne puiffe tirer aucun avantage des
obfervations qu'on aura faites autrefois. M. Houli-
I F. t dans fes élémens «le médecine pratique
tirés des écrits d'Hippocrate & efi quelques
autres médecins anciens & modernes^ aïant comparé

les épidémies dont parle I [ippocrate avec
les maladies que M. Ruitou médecin de
Paris obferva dans cette ville fur la fin du
feiziéme fiécle, a trouvé que les unes «Se les

> autres finit décrites dc la même manière par
le médecin Grec & par le médecin François.

Peut- être après une longue fuite d'obfer-
vations la deffus, pourroit-on trouver des

retours n'ï-lés de certaines maladies épidémi-
ques. Les perfonnes vcvlces dans la médecine

qui ont à cœur la perfection de leur art ne
fàuroient faire un plus bel ufiige de leurs
lumières qu'eu donnant des obfervations exactes

fur tous ces objets. M.. M a l O u i n
célèbre médecin de Paris en a déjà donné
l'exemple en France depuis quelques années. Il
feroit d'autant plus à fouhaiter que les
obfervations le multipliaffent à cet égard, que l'air
peut être conftitué différemment dans des lieux

1 affez prochains les uns des autres, félon qu'ils
font, plus ou moins voifins des marais, des

montagnes & des forêts, plus ou moins expo-
ies aux vapeurs malignes des eaux croiipif
fantes, 8c folon la nature du fol du païs qui
peut donner des exhalaifons plus ou moins per-
nicieulès.

III.
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III. PARTIE.
Après avoir expofe en détail les divers ufages

qu'on peut retirer des obfervations
météorologiques il ne nous refte plus qu'à parler
des précautions qui font neceffaires pour les

faire exaélement. Nous fuivrons dabord le même

ordre que nous avons fuivi dans la
première partie de ce difcours.

I. Nous commencerons donc par les obfcrva-
Baromé- tions du baromètre qui fervent à découvrir la
Xl>- pefanteur de l'atmofphère.

Afin que cet inftrument réponde au but
auquel il eft deftiné, il doit être conftruit do

façon qu'il obéïlfe facilement à l'action de
l'air qui preffé fur la furface du mercure. Pour

que le mercure coule librement dans le tube,
le diamètre de Celui-ci ne dois pas être trop
petit., Il convient en même tems qu'il y ait
une telle proportion entre la capacité de la
bouteille 8e celle du tuiau, que la defeente ou
l'élévation du mercure d'environ deux poucee
dans le tuiau ne foient prefque pas fenlibles
dans la bouteille ; en effet, Ci elles étoien»
fenlibles, le baromètre venant à remonter, il
ne ferait pas connoitre exactement fur fon
échelle la variation arrivée dans le poids de

l'atmofphère, mais elle nous paraîtrait moindre

qu'elle n'eft réellement. Car fuivant les

principes de fhydroftatique, la hauteur du
mercre
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imercure dans le tube doit être comptée deouia
le point qui eft au niveau de la furface du mercure

dans la bouteille ; enforte que celui - ci
venant à baiffer fonfiblement, il faut néceifai-
rement que le mercure du tube monte moin»
1« long de l'échelle qui fort à marquer les
variations qu'il n'aurait fait, (i le mercure étant
dans une bouteille d'un plus grand diametro
n'y étoit par là même que très peu "defcendu.

Le mercure aïant toujours quelqu'adhéfion
* 'a furface intérieure du tuiau, il ne s'y meul
pas avec toute la liberté polfible, quoique
celui-ci ait une groffeur raifonnable. Il eli don»
a propos de lècouér doucement l'inltrument „
pour faire parvenir le mercure à fa jufte
hauteur. On trouvera toujours quelque différence

entre les obfervations faites en négligeant ou
en fuivant cette précaution.

Entre les hauteurs de baromètres obfervée«
en même tems «Se dans le même endroit, on
a fouvent trouvé des différences confidérables
qui n'ont pas peu embarraffé les phyficiens.
• our rendre raifon de ce phénomène MM.
Amontons,de M a i r a n & d'autres
encore, ptétendent que le vérre elt perméable
' un sir fubtil dont ils reconnoiffent l'exiften-
ce, mais que tous les verres ne le font pas
également, les uns accordant par leurs pore«
pailage à des particules plus grolfiéres, tandis
que d'autres verres dont le tilfu eft plus ferré
te leur refufent. De-là vient, felon eux, que

tous
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tous les baromètres ne font pas également é>

levés dans le même tems «Se dans le même
endroit ; parce que fuivant les différens tilfus du
verre dont ils font faits il fe glilfe dans la
partie fupérieure du tube une plus grande ou
plus petite quantité d'air qui diminue plus ou
moins la hauteur du mercure. M. Cotes
grand phyhcien & mathématicien anglois
aïant remarqué, que le mercure eft quelquefois

treize fois & demi plus pelant que l'eau,
& quelquefois un peu plus de quatorze fois
a cru que les différences dont nous venons
•de parler, viennent de la différente pefanteur
rpécifique du mercure dont on s'eft fervi pour
charger le baromètre. Aufli confeille-t-il à ceux
qui publient des obfervations de baromètre
de déterminer la gravité fpecifique des mei cures

dont ils fé font fervis. Mais, peut-être
que toutes ces différences de hauteur dans les
baromètres obfervés dans le même endroit 8c

dans le même tems s'évanouiraient, fi 'on les
chargeoit avec plus de foin 'en purgeant par
le moïen du feu le mercure «Se le tube de tout
air, fuivant les régies que M. MuscheN-
b r o e c k a données là - deffus.

II. Nous avons vu qu'avec les thermomètres
Thermo- d'efprit de vin ou de mercure conftruits for
mètre. ]es principes de M. de R e a u M u R, on peut con¬

noitre la marche du chaud 8c du froid &
comparer Us divers degrfez de chaleur qui
régnent en différentes contrée^ Mais pour ren¬

dre
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.^te. les obfervations & les conféquences qu'on
en. tir*,, parfaitement fûres il faut donner au
thermomètre une place convenable. Chacun
fent affez qu'en le tenant dans une chambre,
il ne donnerait point la vraïe température de
l'atmofphère ; fa liqueur feroit toujours plus
°u moins élevée, que s'il étoit expofe à Pair
extérieur ; dans un même jour elle n'y éprouverait

pas non plus d'auffi granites variations
en hauteur. Ainfi la première précaution qu'oit
doit obferver., c'eft dc l'cxpofer à l'air libre,
& de choifir en même tems la polition du
nord, pour qu'd foit à l'abri des râlions du
foleil, U n'importe pas moins., qu'il n'y ait
aucun mur qui réfléchifle les nuons «tu fo-
foleil vers le ihermcjm&tro ; autrement il mar-
queroit un degré de chaleur qui ne régne point
en pleine campagne. On remarque même

que Ci la chaleur a continuée pendant quelques
jours,' il peut geler dans le tems même où la
liqueur du thermomètre eft entre trois ou quatre

dégrez au-delfus de zéro le mur «Se la
boéte n'aïant pas encore perdu toute leur cha-
fenr. Les bons obfervateurs ont toujours foin
d'eu avertir.

Pour ce qui regarde le tems où il convient
de l'obferver chaque jour, c'eft dabord vers le
lever du foleil qui eli le tems de la journée
?ù l'air eft le plus froid «Se enfuite environ
a trois heures après midi tems auquel il cil
°rdinaircment le plus chaud. Par-là on cou-
noitra les plus grandes variations de chaleur.
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ITI. Je ne dirai rien ici fur l'inftrumèr^tronfi
Hydro, peut fe fervir pour mefurer la quantité" d'eau
metre. qui tombe pendant le cours d'une année. Oïl

trouve déjà dans le préfent recueil la deferip-
tiqn d'une machine commode pour cet ufage.

Dans ces fortes d'obfervations on ne fauroit
trop faire attention à la manière dont l'eau de

pluie eft diftribuée dans chaque mois & chaque

faifon de l'année pour connoitre quand
elle a de plus falutaires influences fur la
fertilité de la terre, «Se quand elle en u moins.

IV. Enfin il nous faut encore parler dcs*moïens
/némo qu'on a emploies, pour connoitre la force,
mètre. ]a dm-ée & la direction des vents.

Pour mefurer la force relative des vents r
M. J u R in confidéroit le mouvement qu'ils
produifoient dans les arbres, & il repréfentoie
leurs divers degrez d'agitation par" lés chiffres

j. 2. 3. 4. O. délignoit un calme parfait, un9
fi grande tranquilité dans l'air que les fenile
les des arbres n'étoient pas même agitées.
Le chiffre 1. exprimait un mouvement Ci léger,
qu'à peine les feuilles des arbres en étoient un

peu ébranlées. Le chiffre 4. fervoit a marquer
les vents qui par leur impétuofité étoient
capables de déraciner les arbres. Enfin il erfl*

ploïoit les chiffres 2, «Se 3. pour les dcgreZ
intermédiaires.

Il feroit trop long de rapporter ici tous les

moiens qui ont été mis en ceuvre, pour con¬

noit r8
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noître la force relative des vents 8c leurs
directions ; mais nous ne pouvons paffer fous
filence l'ingénieufè machine inventée par M.
le Comte d'Onsembray qu'il appelle un
anémomètre à pendule, sans qu'on foit obligé
d'être préfent pour obferver les changemens
<iui font arrivés aux, vents, cet anémomètre
écrit fur le papier," à quelle heure un vent a
commencé à fouffler, fou nom, ou fa direction,

fa viteffe relative, fa durée, & combien
il s'eft écoulé de tems fins qu'il y ait eu de
Vent. Il foroit difficile de repréfeiiter fans
figure toutes les parties de cette furprenante
machine. On peut confiilter là-dell'us les
Mémoires de l'Académie Riiiale des Sciences pour
l'année 1734. Mais pour en donner quelques
idées, je rapporterai ici la courte & élégante
defcription que M. de FouCHien adonnée

dans l'éloge du Comte d'O NSEMBRAY.
„L'anémomètre ou mefure ¦ vent, fait, pour
M ainfi dire, obferver lui-même «Se écrire fes ob-

„ fervations. Une girouette fait, par le mou-

„ vement de la tige à laquelle elle eft attachée,

„ préfenter différentes pointes ou crayons fixés

„ à différentes hauteurs fur le contour d'un cy-

„ tindre ; ces hauteurs repréfentent donc les

5, différentes directions de la girouette ou les

m différens airs de vent. Un papier roulé fur
Mun tambour vertical eft forcé, par le

mouvement d'un pareil tambour mené par une
»horloge, de paffer devant ces crayons «Se de

w recevoir la trace de celui qui eli tourné vers
1763. J. F- K „lui:
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lui : fi c'étoit toujours le même cette trace

33
feroit une ligne horizontale ; mais fi le mou-

„ vement de la giourette fait changer le craïoti,
M

alors le papier fe trouve chargé de différens

„traits dont la hauteur itufquc le point de

„l'horizon d'où le vent a foufflé, «Se la
longueur le tems pendant lequel il y eft de-

„ meure. Au moïen d'un petit moulina la Po-
lonoife, «Se d'un poids dont le cordon eft

décidé fur une fufée, le même inftrument é-

„ crit encore quelles ont été pendant ce tems

„ les différentes forces du vent. Les ftatuës

„ immortelles de Vulcain fi bien décrites par
„Homère, n'en favoient peut-être pas davan-

„ tage.

Le propriétaire d'une maifon foit à la ville'
foit à la campagne, qui forait difpofée affez
convenablement pour y établir cette ingénieufe
machine, pourroit, en l'adaptant à un tel
domicile, fans s'expofer à l'air «Se fans peine,
orner fou cabinet d'un anémomètre à pendule
qui lui fourniroit chaque jour mille obfervations

dont le journal ne pourroit qu'être
curieux 8c utile. A l'aide de ce commode
infiniment on parviendrait aifément à donner
plus d'exactitude aux journaux fur les venta
qu'on répand dans les diverfes tables d'obfor-
vations météorologiques qui font dreifées, pour
la plupart, au milieu de bien des diffractions
incompatibles avec l'emploi d'obièrvateur ;
emploi qui rend ceux qui s'en chargent, refpoti-
iables de toute négligence «Se de toute inexac¬

titude
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titude au tribunal du cultivateur philofophe.

Outre les obfervations météorologiques qu'on
fait par le morati du baromètre, du thermomètre,

de l'hydromètre & de l'anémomètre,
il y à bien des phénomènes dont notre at-
mofpheie elt le liège «Sequi méritent d'être con-
udérés attentivement parce qu'ils répandent
fms doute certains principes qui peuvent
cnartgér la conllitution de l'air, & qui fe
précipitant fur la terre ; doivent influer fur fes
productions. De ce nombre font les globes
de feu la foudre, les aurores boréales les
brouillards, les grêles, la nége qui fort à rendre

la terre plus féconde &c. &c.

Les effets du tonnerre qui tombe font fil

merveilleux & varient en tant de manières
qu'on ne fauroit les décrire avec trop de foin
pour en mieux connoitre un jour la caufe.

Tout ce qui annonce la belle faifon eft aulîî
Un objet digne de l'attention des obfervateurs.

Jufques ici nous avons expofe la manière
de faire les obfervations purement météorologiques.

Examinons à préfent de quelle faqoti
on doit faire les obfervations botaniques cor-
refpondantes, afin de parvenir aux vues qu'on
peut fo propoll-r pour perfectionner par ce
moïen l'agriculture.

• Ici on ne fauroit apporter trop de précautions,

puifquo c'eft de la comparaifon de ces
dernières obfervations avec les premières

K 2 qu'on
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quon tirera toutes les conféquences qui ont
rapport à la culture des terres. On fuivra donc
avec complaifance le cultivateur dans fes
opérations. On décrira avec' netteté fimplement,
fans rien ajouter ou retrancher les progrès
des plantes, les accidens qu'elles effuïent, &
les principaux changemens qu'elles fubiffent.
Il feroit affez inutile de faire une enumeration

minutieufe de tous ces détails j ils font
affez connus de tous ceux qui ont parcouru
les tables météorologiques. Mais pour ne pas
attribuer à l'intempérie des faifons, ou à la
nature du fol, un mauvais fuccez qui ne viendrait

que du défaut de culture, de la négligence

ou de l'ignorance dc l'agriculteur ; qu'on
fâché, s'il s'agit de champs, quelle efpéce de
femence on a confiée à la terre fi elle êtoit
bien ou mal conditionnée, «Se en même tems,
quel êtoit l'état de la terre dans les tems des
femailles, fi on avoit affez multiplié les la-
labours, détruit les mauvaifes herbes, ameubli

les terres : ou quand il s'agit de la
vignes, qu'on foit informé de la méthode du
païs pour la cultiver «Se. la tailler. Si on
la taille trop longue, fi on laiffe trop de tètes,
fi on ne la laboure pas à une profondeur
convenable fi on ne déchaulle pas le fep, fi on
ne fait l'ébourgeonnement 8c la rognure avec
intelligence, le fep ne tardera point à s'épui-
for, «Se on rejettera mal à propos fur le

dérangement des iaifons la ftériiité des vignes.

Aptes une fidèle expofition des laits tant pu¬
rement
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fement météorologiques quq botaniques il
faudroit les envifager féparément «Se enfuite
les comparer entr'eux. Ils fout liés les uns
aux autres, «Se fe modifient mutuellement.
Qu'on tâche d'appercevoir ce qu'un fait
fuppofe, & ce qui concourt à produire un tel
effet ; ou du moins, qu'on s'efforce de l'entrevoir

en faifiint ufage de ce qu'on fait-en
général : il en naîtra fouvent des foupçons, des

doutes, ou d'heureufes vues qui mettront en
état de fonder la nature «Se de l'interroger
vivement finis relâche «Se avec fuccés ; elles
donneront peut - être occafion d'imaginer de
bonnes «Se folides expériences qui aideront à
découvrir les véritables cap fes qui agilfent dans
la nature.

On devroit en même tems faire plufieurs
effais, dont les uns tendraient à découvrir les

tems les plus propres à faire les principales
opérations de l'agriculture «Se les autres
apprendraient comment on pourroit tirer le
meilleur parti poffible des favorables influences

que les variations dc l'air & des faifons
peuvent avoir fur les végétaux, ou comment
on viendrait à bout de fo mettre à l'abri des
fouettes effets que ces variations produifent de

1

tems en tems.

On ferait auffi une attention toute particulière

aux circontfonccs qui fcmblent le plus
décider du fort des plantes qu'on cultive dans
le lieu où on obferve.

K Ì Ce«
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Cet fortes d'effais & d'obfervations rendraient
les tables plus inftructives «Se fourniraient
plus promptement des lumières fur les principes
de la végétation «Se de l'agritulture. On en tirerait

avec moins de lenteur des régies de
prudence & de pratique ; on feroit plus vite len-
tir la vanité de plufieurs préjugés populaires j
on verrait dans peu, fi on ne devroit point
regarder comme tels plufieurs maximes qui
font généralement refoectées quoique, peut-
ête, dellitiiées de fondement.

Il ne feroit pas poffible de parler ici de tous
les points, fur lefqucls ces effais ou ces
obfervations pourraient rouler. Les Faits parricu-
liers qui fe préfentent à chacun d'heureufcs
circonftances les connoiffances, l'adrcffe «Se

la fagacité de l'obfervateur le conduiront
fouvent à des recherches finguliéres 8c qu'on ne peut
prévoir. Mais pour donner de plus jultcs idées
du genre d'effais & d'obfervations qu'on
auroit a faire, j'en donnerai quelques exemples,
fur les vignes les arbres «Se les champs.

Sur les vignes.

I. Quel eft le vrai tems de tailler la vigne?
Serait - il avantageux dc faire cette opération
dabord après les vendanges ; ou vaut-il mieux:
attendre aux mois de Février ou de Mars
Dans ces mois les gelées nuifent plus
aifément aux bois delà vigne qui venant d'être coupée

préfente à découvert un moüelle tou¬

jours
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jours fort large dans les bois d'un an «Se

ouvre ainfi une porte par où le froid s'y
introduit plus vivement. En attendant plus tard,
on perdroit une trop grande quantité de fève
qui fo confumeroit en pleurs «Se boutons
inutiles. En taillant après

_

vendanges un pou.
ce de bois qu'on lailferoit au-deffus du dernier
bouton fe deffécheroit bientôt deviendrait
plus compact, & la molïelle qui s'y trouve
fe durchfallt en même tems, empêcherait les
gelées d'hiver de pénétrer plus avant. M.
Êidet auteur d'un traité fur la culture de
la vigne approuve fort cette méthode. Il
feroit facile de faire là-delfus des expériences qui
eclairciroient ce point (i important dans la
culture des vignes & fur lequel on elt lì peu
d'accord.

2. Quand éft - ce que les fumiers doivent
être portés dans les vignes pour produire le
meilleur effet

3. Dans quelles circonftances convient-il
de faire les labours des vignes 'i Qiielle
différence doit - on mettre à cet égard, entre les
terres féches légères fablonneufes & les
terres graffes «Se humides baffes ou élevées ;
& où faut -il commencer le plutôt? Il eft
reconnu que les vignes baffes «Se humides, for-
tout au voiiinage des prairies font plus exposes

aux gelées que celles des lieux élevés
& celles-ci plus que celles qui occupent le
milieu entre les premières & les fécondes. Nos
prierons tiennent qu'il elt bon de foffoier

K 4 de
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de bonne heure les vignes qui craignent la gelée

8c ils en rendent une raifon qui ne
paroit pas abfurde : c'elt qu'en ouvrant la terre,
on l'expofe au froid de cette faifon dans
laquelle les nuits font toujours froides ; ce qui
retarde la pouffée.

4. Eft-ce au printems ou en automne
qu'il vaut mieux planter la vigne On ne le
faura finement, qu'après avoir fait quantité
d'effais. S'il étoit permis de fpéculer là-deffus,,
on feroit porté à croire, qu'en les plantant a-
vant l'hiver on bonifie le fond. De plus, la
terre a le loifir de s'affaiffer & d'embrailerétroitement

le bois qui y a été placé. Elle doit
auffi moins craindre le définit d'humidité. Mais

il pourroit arriver que le bois deviendrait
pendant l'été fuivant moins propre à la
végétation que l'eau dont les terres les remplillènt
en hiver, y introduirait quelque commencement

de pourriture, & fi l'hiver étoit foc 8c

froid, qu'il le deffécheroit «Se y porterait des

principes d'étyfie. D'ailleurs fi on attend de
les planter au printems, on ne pourroit pas
moins améliorer la terre, en la préparant a-
vant l'hiver, c'eft-à-dire en la remuant
fouvent & en l'expofant aux influences de l'air,
au vent «Se à la gelée. Peut - être auffi,
remédierait- on aux dommages que l'hiver feroit
capable de caufer aux chapons, fi' on en indui-
foit les'extrémités de quelque ciment, comme

celui dont on fo fert pour enter. Cette

méthode eft extrêmement recommandée paf
un
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un nommé George Agricola qui a fait un
traité d'agriculture traduit en anglois par II.
Bradley l'an 1726. Il donne différentes
receptes pour faire ce ciment qu'il nomme
mamia vegetabilis. Mais il faudroit bien dea

expériences pour donner des régies fores.

5- Dansquef tems les provignures ont-elle»
Ie, plus de' lùccez 'i Suivant les terres la
réponfe doit varier.

6- Tandis que les vignes étoient en fleurs,
des pluies abondantes n'ont-elles point enlevé
«es pouffiéres des fleurs empêché que les grains
nailfants ne puffent en être fécondés & produit
par ce moïen la coulure des vignes 'i Si c'ell
là la vraie caufe de la coulure des vignes
n'eft - ce pas avec raifon que M. ß 1 D E T
défend févèrement aux vignerons l'entrée des vi.

,gnes pendant leur fleuraifon '< En ëbrantant
le fep, ils feraient tomber les fleurs «Se

feroient caufe que le fruit ne pourroit plus fe
notier.

7- Les vignes ont-elles pouffé pour l'année
fuivante de beaux bois qui paroiffent propres
a produire du fruit? Quelles fout les marques
"s plus fûtes pour bien juger des efpérances
qu'ils donnent pour l'année fuivante i Ici on

» doit bien faire attention Ci les pluies diftribuées
a propos la chaleur, les vents mêmes, ont
Jjoncouru à leur donner la vigueur convenable.
veft,èh Juin, Juillet & Août, que le bouton

à fruit fe forme pour l'année fuivante. Il
faut
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faut que la culture «Se les circonftances du tems
favorifent leur accroilfement, pour donner des

efpérances fondées. C'eft ce qu'une longue fuite
d'obfervations pourra faire connoitre. Dans le

voi li nage d'Ellavaïer fur le lac de Neûchatcl, il
exiftoit il y a déjà plufieurs années un jardinier
expérimenté & fort connu qui a fouvent prophé-
tifé avec fuccez fur le fujet de cette queftion. Ou
dit que c'étoit en examinant certains arbres
de fo pépinière. Dès le mois d'Août de cette
année 1762. on a pu connoitre aux arbres ies
boutons à fleur, «Se les diflinguer des b it« s
à feuilles. Peut-être certains arbres foivenÇ
la nature de la vigne. Quoiqu'il en foit. ce

jardinier reiiffilfoit dans Ces prédictions. Cette
manière de juger du rapport de certaines plantes

par ce qu'on obferve fur d'autres n'eft pas
nouvelle. Les anciens tiroient de bonne heure
des pronoftiques fur le bled en conlidérant
certains arbres.

Coutemplator item, cum fe nux plurima fylvis
Iuduet in forent, & ramos curvabit olentes.

Si fuptrant foetus, pariter jrumenta fequentur,
Ma'gnaque cum magno veniet tritura calore :

At fi luxuria foliorum exuberat umbra

Necquicquam pingues paleà teret area eulmos,

ViRGjLii Georg. Lib. I.

8. CLV^S
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8- Quels font les mois qui influent le plus

fur la qualité du vin Dépend-elle fur-tout
des chaleurs du mois d'Août, ou du mois de
Septembre

9- La vigne eft fujette à une maladie qu'on
appelle fo.mte «Se fur laquelle il y aurait
d'utiles recherches à faire. Ce mal eli connu
de chacun. Il fo fait fèntir ordinairement dans
les étés chauds & focs, plus dans les terres*
legeres que dans celles qui font glaifcufes.
Quelquefois il paroit n'attaquer que les feuilles

; d'autres fois il fait tomber les grapes.
Lors même que ceci n'arrive point, le fep aï.
a"t perdu une partie de fes feuilles les
raifins profpérent peu. On afïîgne différentes
caufes à cette maladie. i°. On l'attribue à uri
défaut d'humidité dont la terre a befoin en
tout tems. 2*. On prétend qu'elle eft due à
des pluies fuivies d'un foleil ardent ; «Se ceci
n'a rien que de vraifemblable. Aucun jardinier
n'arrofe fes plantes à l'ardeur du foleil, parce
HUil en réfulteroit un mal affez analogue à la
brûlure ou à la fouine des vignes. 3°- Il y a
neu de croire que des provignures trop peu
Profondes peuvent caufer ce mal ; on en a vu
des exemples. 4*. Il eil des gens qui penfent
lue c'elt le froid qui la caufe, furtout quand
°e froid eft amené par des vents de quelque
Oiuée. Voik cejjde difent la-dcffus les vignerons
j* ceux qui étudient la vigne pendant les diver-
lcs crues auxquelles elle eft fujette.

Mais



XfÖ SUR LES OBSERVATIONS

Mais fi ceux qui travaillent pour les tables

météorologiques vouloient bien, auffi- tôt qu'ils
entendent parler de la fouine, fe tranfporter
fur les lieux, réfléchir fur la température de

l'air des jours précédens, examiner li la terre
eft féche à une grande profondeur, s'il y a
eu des pluies interrompues par des coups de

foleil, s'informer de la nature du terrein, vi-
fiter d'autres vignes dont le fol eft différent
en comparer l'état avec celui des premières
confidérer fi les provignures «Se en général les

feps font enterrés bien ou peu profondément,
fi lorfque le terrein a reçu de la pluie foffi.-
famment le mal ceffe, & en général obferver
quel changement il eft arrivé alors dans la

température de l'air ; fi on avoit cette attention
en différens endroits en même tems, ces

mêmes perfonnes chargées du foin de dreilèr ces

tables pourroient, après des expériences réitérées

propofer leurs conjectures fur la caufe
du mal,' & en informer le bureau général qui pat
la comparaifon qu'il en feroit parviendrait
enfin à des connoilfances très probables fur ce

fujet. Et quoiqu'on ne puiffe pas apporter du

changement aux difpofitions de l'air ; comme
il fe peut, que différentes caufes concourent *
ce fâcheux effet, il arriverait vraifemblablement

qu'on pourroit, Ci non tarrir la fource
du mal, du moins le diminuer,

io. La chaleur qui contribue à la bonté des

vins doit - elle être aidée des vents du nord »

pom-j
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pour augmenter fa qualité, comme le prétend
M. B i u e T 'i

II. Eft-il avantageux que les brouillards
nâtent la maturité du raifin, ou vaut-il mieux
°ill'il mûriffe peu à peu en donnant à la fève
le tems de fe travailler «Se de rendre plus déliât

le goût du raifin Les obfervations pour-
foient décider.

Sur les arbres.

i- Quelle eft l'expofition la plus avantageufe
* la vigne «Se aux arbres pour qu'ils foient à
l'abri des gelées du printems qui y caufent
Prefque toutes les années de fi grands défordres

Tout ce qui diminue l'humidité d'un lieu
peut comme on fait fervir à les prévenir i
car c'eft l'humidité qui produit furtout les fu-
neftes effets de la gelée. Les vents du nord
qui défféchent les terres peuvent • its être utiles

Au refte, il faut ici combiner bien des
chofes, & choifir des moiens, qui en préfer-
Vant les fruits naiffans de la gelée, ne nuifent
pas à leur qualité. Comme les arbres expofés
*u nord poullènt plus tard, ils font, àia vérité
fouvent à l'abri des gelées du printems ; mais
aulli leur fruit eft moins bon «Se même
ordinairement très mauvais.

2. Dans quelles circonftances la gelée eft-
?lle la plus dangereufo pour les fleurs 8c les
Jc"nes jets; des arbres 'i

3. Au



I«TS SUR LES OBSERVATIONS

3. Au printems les fleurs n'ont-elles éprouvé

aucun accident qui ait empêché les pouffié-
res des étamines de féconder le fruit naiffant
Et celui-ci a-t-il pu nouer Quel eft en
particulier l'effet des brouillards fur les arbres en
fleurs On penfè qu'ils perdent le fruit &
cell là une opinion généralement reçue. Mais
ne leur attribue -t-on pas fouvent des effets

qui dépendent d'autres caufes comme de la

nature du fol de l'expofition «Sec. &c. Quoiqu'il

en foit, n'y auroit-il point de moïen de

corriger l'cttet des brouillards fur les arbres
Y parviendroit-on en corrigeant la nature du
fol par des amandcmens '< On croit communément

que les brouillards amènent des chenilles

qui broutent les bourgeons des arbres. Il eft
vrai que les chenilles fuivent affez fouvent les

brouillards. Cela viendrait-il de ce qu'ils
aident à faire éclore les œufs de ces infectes

4. Au printems laféve a-1-elle été affez en

mouvement, pour pouffer avec force les feuilles,

les fleurs «Se les jeunes branches Ces jets
du printems ont - ils été beaux, 8c ont-ils de

nouveau été fuffifamment travaillés par la Ce-

conde fève, pour fournir des bois vigourcu*
qui foient en état de réîifter aux gelées d'hiver

«Se qui donnent des efpérances pour l'année

fuivante '{

5. Quels font dans ce pais les arbres fr"1"

tiers qu'il convient de planter avant l'hiver»

ou nu printems ; «Se quel a été le iliccez de ce

riais.'? 6~-Deter"
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«5- Déterminer par expérience les greffes &

les fujets qui fe conviennent le mieux, foit parfanalogie de leur fève, foit par le tems ou la
teve elt mifc en mouvement, pour avoir des
arbres vigoureux «Se de longue durée ; & d'un

e côté, obferver ceux qui n'aïant pas tout-
' autant d'analogie entr'eux, feront par-là
F déterminés à donner du fruit, qu'à pouffer

du h lis avec forcé : car l'un nuit fouvent
* l'autre. M. DU HAMELa déjà fait là-def-
fos des expériences curieufes qui méritent d'être

pouffées plus loin. /

Sur les champs.

I. Les labours réitérés en expofant fuccefïï-
Vement les parties de la terre aux impreffions
des météores «Se du foleil 8c aux variations de
l'air, peuvent-ils produire autant d'effets que
1« engrais Et quelle feroit la meilleure
maniere de tirer le plus grand parti de ce moïen,
pour fopplccr à la difette des fumiers Qiielle
'ft 'a conllitution & la temperature de l'air
auffi bien que la faifon la,'plus propre à mul-
lIplier ces labours pour parvenir à ce but

2- Il ferait utile de connoitre quels amende-
"lcus ont le mieux réuffi chaque année fui»
ailt la conftitution «Se la temperature de l'at-

î^lphère. Il n'eft perfonne qui n'ait vu, que
es mélanges de terre qui avoient eu le plus
*l'and fuccez dans certaines années, n'ont pus

produit
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produit dans d'autres le même effet, foit pout
les champs, foit pour les prez.

3. Qu'on donne diftindement les caractères
des terres, qui après avoir été expofees
auparavant aux variations de l'atmofphère «Se des

faifons ont paru le plus féconder les terres
foi tes ou graveleufes par leur mélange. Les

indices que plufieurs auteurs en ont donnés,
font très incertains «Se équivoques; 8c le public
attend avec impatience des defcriptions
circonstanciées qui le mettent en état de juger fans
péril quelles font les véritables marnes dont
le'mélange fera utile aux champs, ou aux
prés. Le peu de lumières qu'on a la-deffus eft
caufe, qu'on n'ofe faire des effais qu'en petit;
ce qui retarde beaucoup l'ufage qu'on en pourrait

retirer.

4. Le fumier étant parvenu à un certain
deszré de putréfaction, n'eft-il pas dangereux:
de le garder plus longtems Ì La chaleur n'en
diffipe -1 - elle point les parties volatiles «Se les

plus fubtiles

S- Quel eft le tems le plus convenable,
pour étendre le fumier fur les terres Ì Doit-
on d'abord l'enfouir ou le laiffer auparavant
expofe aux influences de l'air Peut - on le
cacher eu terre eh tout tems foit qu'il pleuve»
ou que le tems foit fee, foit que le fumier fojt
foc ou mouillé 'i Des cultivateurs éclaires

croient que ceci mérite une grande attention«
Enfin d'où dépend le bon effet du £um«èr

Doit-
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Doit - on l'attribuer uniquement, à ce qu'il
divifé & atténue la terre, comme le prétend M.
T u L L Ou fon efficace vient - elle de quel-
Rue matière propre à la végétation qu'il
contient Ou attire-1-il de l'air quelque princi-
cipe fervant à ce but '< Si l'air augmente les
Vertus, comment doit-on fe conduire pour
qu'il fe charge, autant qu'il eft poffible, des

principes actifs qu'il lui communique Et quelles

font les variations de l'atmofphère qui lui
font les plus favorables à cet égard

6. Le bled étant une fois levé a-t-il pris af-
'ez de vigueur pour réfuter aux gelées d'hiver 'i
Ces gelées ont - elles été allez fortes pour
empêcher le bled de tàler, c'eft-à-dire de

multiplier fes racines & Ces tuïaux Lorfque la
plante peut étendre fes racines, & en augmenter

le nombre elle eft mieux nourrie ; «Se de

plus, il s'élève de nouvelles tiges de fes racines.

Jufqu'à quel point des obfervations de ce
genre peuvent-elles aider à juger d'avance du
fuccés de la recolte

fl- Quels font dans ce païs les mois de l'année

où les pluies contribuent le plus à rendre
ks terres fécondes en bleds «Se en fourages

8- La fleur étant dans les plantes le principal

organe de la génération, il eft important
d obferver les bleds lorfqu'ils font en fleurs
Pour juger de la bonté du grain naitfant Quand

e.s pouiliéres des étamines contractent quelque
Vite

» ou que quelqu'accident comme de«

1753. I. P. L plmes
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pluies abondantes qui pourrilfent & refroidiffcnt
les fleurs, les empêche de féconder les embri-
ons des grains, ceux-ci ne profitent plus ils

avouent, «Se quelquefois les cellules relient vuides

furtout dans les endroits où le vent n'a

pas la liberté de ditfiper l'eau dont le bled eft

couvert. Le froment fans barbe eft moins fu-
iet à ce mal que le barbu parce qu'il retient
Peau moins longtems. Auffi M. T u L L obferve

«m'en Angletene ce dernier en fourfrit tiès-
conlidérablemeut eu 172^ «Se même à un
degré dont on n'avoit jamais vu d'exemple.

9. Il y auroit une obtervation à faire Cut
les bleds qui conviendrait d'autant mieux aux
tables météorologiques qu'on allure que ce

mal peut ai river en une fouie nuit, peu avant
fa niaiurité ; il eft connu par les laboureurs
de ce pais fous le nom de vente 8c ils appellent

blé venté celui qui elt attaqué de cette
maladie. Us difent, que le bled étant à peU

près mûr, s'il arrive quelque brouillard fuivî
d'un grand foleil, les épis Ce défféchent tout
d'un coup, & loin de profiter perdent
jufqu'à ce qu'ils foient fans farine. Ils prétendent

que les champs fitués dans les vallon*
près des rivières en foutfrent affez fréquemment.

M. Tuli qui parle de ce defféchement
de l'épi peu de tems avant là maturité, l'attribue

à un défaut île nourriture qui peut venir
de différentes caufes, divers accidens pouvant
faire que le grain ne f« remplit pas. Tels font,
felon lui, les éclairs dont l'effet fe connoit p31"

les
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les taches noires qu'on remarque Kir le
traînent furtout dans les années où ils font
fréquens.

lo. Les bleds n'ont - ils point été fujets à
d'autres maladies Ne fe font - ils point char-
bonnés '< 8c quelle eft la véritable taule de cet
accident '( - Les tuiaux de froment n'ont - ils
point été attaqués d'une pouffiére rouge - orange

qui après quelque tems fait perdre aux feuil-
'es la couleur de verd foncé, à laquelle on re-
connoit la vigueur de la plante ; les fait jaunir,
Se empêche le froment de profperer C'elt
Ce que M. d u Hamel appelle rouille, quoique

d'autre auteurs entendent par rubtgo
fegatini ce que nos laboureurs appellent vente.
Comme on counoît très peu la caufe de celte
maladie qu'on falle attention à toutes les
circonftances «Se aux changemens de tems qui
peuvent conduire à cette découverte.

n. Que dans les fégles on examine s'il y
a de ces grains qui ont été altérés & corrompus

par les brouillards, & qui à caufe de leur
reffemblance avec l'ergot de la volaille s'appellent
y^got. Ce grain gâté corrompt la malle du.

*ang de ceux qui en mangent, «Se produit une
Sangrèue féche qui attaque les pieds. Ou eu
* vu les trilles effets dans l'Qiiéauois Se le
blaifois. H feroit utile que le public lui
informé dans quelle année il abonde, afin de le
Prercrver fa Ces pernicieux effets en
épluchant le grain avant que de le faire moudre.

L 2 **• Le
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12. Lebled a-t-il pu être ferré affez fee

pour être gardé 'i Celui qui peut le moins être
conferve, n'elt-ce pas celui qui croît dans les

années pluvieufes '< Et ne devroit - on pas remplir

les greniers de celui qu'ont produit les

années fèches Lorfqu'il a <;rû en tems de

pluïe étant léché il devient petit «Se chétif,
il fe ride, «Se donne peu de farine.

13. Quel eft l'état des bleds dans les différens

territoires, dans les bonnes terres dans les

terres fortes, dans les terres argilleufes, & dans
les graveleufes A quelle de ces terres l'année

a-t-eile été la plus favorable? Dans quelle
de ces terres convient - il de femer tard ou de

bonne heure ï Quels font aufli les grains 8c

les fruits qui ont eu le plus de fuccez dans
l'année courante "i

Tous ces détails fur l'état de nos campagnes,
ces effais, ces obfervations «Se ces expériences
fourniraient fans doute des conféquences utiles.

Mais dira-t-on comment communiquer

au public toutes ces obfervations faites
dans les différens territoires du pais '< Qiielle
longueur n'exigeraient pas les régitres qu'on
en tiendroit Les conjectures qu'on en tirerait

les maximes qu'on en déduirait, feroient
au commencement fort hazardees. Les années

fuivantes apprendraient, peut-être, qu'elles
doivent être modifiées corrigées ou même
entièrement abandonnées ; ce qui jetterait tous
les cultivateurs daris la plus grande confufi°u"

Ce
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Ce font là en effet des inconvéniens qui
méritent d'etre pefés férieufement 8c auxquels il
fiiut tâcher de remédier. Je ne fais fi on ne
pourrait point les écarter par la méthode
fuivante.

i Les Sociétés correfpoudantcs après avoir
fait les obfervations botanico-météorologiques,
les edàis & les expériences dont nous avons
parlé éviteraient la longueur, en en donnant:
«u réfultat abrégé «Se fidèle. Mais, qu'eft-ce
•lui devroit entrer dans ce réfultat Ì On éta-
bliroit dabord les faits les plus remarquables ;
enfuite on ajoûteroit les conféquences les plus
evidentes qui en découleroient.

Les faits auroient deux parties. La première
regarderait les changemens arrivés dans l'air ;
«Se la feconde roulerait fur l'état des productions

de la terre dans ces circonftances.

A l'égard des changemens de l'atmofphère ;
on indiquerait non feulement combien il eft
tombé d'eau dans chaque mois quelle feroit
la fomme de chaleur ou de froid &c. «Sec. ;
mais encore on ajoûteroit les jours de chaque
m°is qui ont été les plus remarquables, ou parh force des vents, ou par le degré de chaud
& de froid, ou par des pluies abondantes, ou
Par des variations «Se des météores qui
auroient fonfiblement altéré la conllitution de
lair. Ces deux façons d'envifager les changeons

qui s'y font fèntir femblent être d'une
L 3 néceffi-
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nccelTité indifpenfable : car il faut obferver que
ces changemens peuvent agir dc deux manières

fur les végétaux ; ou par des procurez lents,
enforte qu'on ne peut s'en appercevoir qu'au
bout de quelque tems ; ou par des influences
allez rapides. Il ne faut quelquefois qu'un jour
extraordinaire pour changer la face de nos

campagnes. Ce font ces promptes variations,
ces viciifitudes extraordinaires bien obfervées

qui aideraient furtout à décider li on peut
introduire dans le pais des plantes étrangères.
Fent- être celles qui croiflént dans les régions
chaudes feroient - elles moins altérées par une
moindre fomme de chaleur d'ailleurs allez
uniforme que par des variations auffi fubites que
celles qu'on fouffre fouvent dans nôtre climat,
dan» l'efpace de quelque? jours ou même d'un
feul. C'eft cette inconftance continuelle du tems
& de la temperature de l'air qui paroit le plus
affecter les végétaux. Ils ne peuvent pas tous
également la foutenir. Voila pour ce qui
regarde les faits purement météorologiques.

Enfuite viendraient les faits botaniques «Se les
effais dont nous avons parlé, qui devroient
être expofés, fans omettre aucune circonllance
effentielle. Enfin on ajoûteroit les conféquen-
ces qui fembleroieut en découler avec une

grande évidence.

Mais ici, on ne finirait être trop reCetve

dans les commencemens. Les conjectures qui
n'auraient que quelque lueur ne feraient pojnt-

ùilérées
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inférées dans les tables. Cependant les Sociétés

correfpondantes ne lairlèroient pas de les

conferver, pour leur faire foutenir l'épreuve de

l'expérience «Se dc Pobfervation «Se pour voir
par ce moien, fi elles devroient être changées
& modifiées, ou jufqu'à quel point elles
feroient vraies.

Lorfque les corrcfpondans feroient ainfi
parvenus à quelque découverte, ils auraient foin
d'en faire part au public en rapportant les

laits & les obfervations fur lefquelles ils fe
feroient fondés. Ces vues donneraient lieu à
des remarques qui auraient échapé aux yeux
les plus exercés. Elles feraient penfer à
plufieurs expériences qu'on n'auroic jamais tentées.
Comme elles feroient liées les unes aux-autres
«Se que les membres d'une Société toujours
vivante pourroient en pourfuivre le fi!, il feroit
difficile qu'elles ne conduiliffcut à rien d'uti|e.

Ceux qui fe font le plus diftingués, dans la
phyfique expérimentale «Se qui ont le mieux
pénétré le mechanifme de la nature ne
feroient pas leurs expéiiences au hazard. Il n'en
forait réfulte qu'une collection confufe dont on
auroit peine à fe tirer «Se qui répandrait peu
de lumières ; mais des prémiéretftexpériences ils
tiroient des conféquences. Ils examinoient
enfuite ce qui pourrait ou les confirmer ou les
détruire, & avançaient ainfi peu à peu,.fans
trop de détours dans la route de la vérité,
Conduifons-nous aufli de même en matière

L 4 d'agricul-
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d'agrcnlture. Que les Sociétés correfpondantes
tirent des conféquences de leurs obfervations;
niais qu'elles ne les communiquent qu'après
avoir vu par des expériences réitérées «Se

combinées par différentes perfonnes jufqu'à quel

point elles fe confirment : car il peut arriver
que la conféquence a été mal tirée par une
fuite des préjugés ou d'un défaut de lumières;
fouvent elle doit eue reftrainte, «Se de générale
devenir particulière.

De cette manière les tables météorologiques •

dabord peu attraiantes deviendraient dans la
fuite toujours plus utiles «Se intèreffante*, fans

cependant nous renvoïer à des tems trop
éloignés comme bien des gens le prétendraient.

Pour donner plus de poids à ces réfultats
ils devroient être envoies à la Société Oeconomique

de Berne, avec une copie exacte de toute
la fuite des obfervations botanico-météorologiques

dont on conferveroit l'original dans les

archives de la Société correfpondante pour
être vifité lorfque les mêmes circonftances
reviendraient. Par là cette Société pourroit
vérifier les conféquences que fes correfpon-
dans lui auroient fait parvenir. Elle pourrait
en même tems, apprendre aux obfervateurs des

autres Sociétéfce qu'on lui auroit écrit de
différens endroits for certains fujets, «Se leur
indiquer à quoi ils devroient faire attention une

autre fois, afin de voir fi leurs obfervations
font
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font uniformes. De là il réfulteroit cet avantage ;
c'elt qu'on fauroit Ci l'objet de ces recherches
dépend d'une caufe générale ou d'une particulière

comme de la nature du fol, de fon expofition

de la manière dont les habitans d'un lieu
cultivent les terres, &c. «Sec. Or qui ne voit
qu'avec cette connoiffance il ferait fouvent
facile de remédier à de grands inconvéniens

Je n'entrerai pas dans un plus grand détail
fur la matière que j'ai effaié de traiter dans ce
d'Irours. J'ai cherché par des exemples, par
«es raifonnemens, & par des conféquences que
donnent des faits, à éclairer fur bien des points
lui conduifent à la découverte des vrais principes

de l'agriculture, une claffe d'honnêtes gens
qui fo vouent avec application à cet art le plus
ancien & le plus naturel des arts auquel elles
font fouvent appellees par leur état, mais qui
confervent toujours un inflexible attachement
pour les vieux préjugés & pour la route qui leur
avoit été tracée par leurs pères. Plufieurs de ces
perfonnes, fi elles veulent donner quelqu'atten-
t'on à ces réflexions, pourront, peut-être,
apprendre que dans fes opérations la nature eft
conduite par des marches affez régulières «Ss

Phis confiantes qu'on ne croit ordinairement, «Se

lu étant épiée par de bons yeux, dirigés par
l'intelligence & le favoir, on pourra fouvent la

délier & la prendre quelquefois fur le fait. En«
?n le publie fera peut-être plus difpoié a rendre
Jultice aux travaux des vrais phyficiens, lorfqu'il

aura
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aura reçu de juftes idées de leurs connoiffances «Se

de leurs vues ; ce qui le rendra plus docile à

leurs confeils & à leurs préceptes.

At prists ignotum ferro quam feindimus <tqiior
'

Ventos «5? varium cali prœdifcere morem

Cura fit ac patrios cultus, habitufque lo-

corum,
¦

V i r g i L, Georg. Lib. L

'&J8k
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